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Le I) jaiivier iitiy iinnét; aiif;l4!so, forle de4,^OOsul- 
duUs et d'eiiiiron lá.OlMl \ak-ls(lc caiiip, liummes, fenunes ct 
eiifuiiU-, abaiidummil aa.-c Aíighaiis lévuités le camp oü elle

.. .'K

-  r

iv
■A\

avail sotiieiui liors des imirs de ilalHiuliin siége de (diis de 
dtiix mois. Sept joiipii aprés, mi inédecin. le docteiir Brydoii, 
«rnvait cyuvert de Uessures et épuisé de fatigue a Jellala-

Imd. et annoiií'ait i  ses compatriolcs épouvaiités qu’il avail 
seul survécu au massacre de ceite arm ’r ,  duiis les terribles 
délilcs qui sépareiit Caboiil de JelMaiiad.

(Hte iiuiivi'lle élait nialheureiisemeiit Irop vraic. Ce- 
pendaiil le doeleur Brydon se trompait: rannre avait péri, 
mais il ii'était pas la seiile victime écliappée á la inui I. Q ud- 
ques femines, des oiifaiits, UTi pelil nombre (refliciers cbdeims 
comine prisonniers et wmine olages devaient. liiiit mois plus 
lard, Stre reiidus á leurs fumilles éplurées, et duimer ü rAii-
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glfiterre et b l'Europc de.s détails plus exacts, plus complels et 
plus précis sur ce grand dé.sastre.

Parini ces prisonniers et ces otages se trouvait la fenimc 
du géiiéral Sale, qui commandait la premiére brigade. Son 
man l'avait qiiittéele l!l uotobre 1841, peu de femps avant 
que les AlTglians s'insiirgeassent á Cabouf coiitre r.4ngleterre 
et son instruuient, leSbab Slmojali, eteile ne le rejoignit que 
le 21) septembre IS iá , iorsijue les Anuláis reprireut parluut 
i’olfcnsive. Pendant ceite aimée de síparalion, elle tiiil soi-
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(Ladr Sale, daoi la prison de Caboul.)

gneuseraent note, jour par jour, hcure par hcurc, non-scule- 
iiii'iit do luul ce qui lui arrivail, mais de tout ce qii'elle eii- 
tendail dire d'iiiteres'.aiit. C'est á ce curieux jnuriwl, publié 
textuellenient i  Londres leí qu'il fiit éorit (11, que nous em- 
nriiiiloiis les dsdails quisiiivcut sur b-s tristes évéiieiueiitsdoiit 
lady Sale ful le léinom. et dans lesijucls elle a déployé taut de 
Cüurage el de patriutisme.

Le 11 octobre 1841, le géiiéral Sale partitde Caboul b latéte 
du délacliemeiit qii 11 coiiiinandait pulir ailersoitiiietlrc lesXi- 
gerowieus révoltes. — Le 2 novemhrc au luatin, uiie liulciile 
iiiMirrcctioii éclataluiilá conp üCaboiiL — II serait inutile de 
racunler ici des faiis deja cuiiniis, sans aiicuii doute, de leus 
nos lecteiirs: le inassacre du culuiiei Bunies, les rapide.s nr«- 
grés des insurges, b la tete desquels s'éíait mis Akbar-Kliaii,

(I) -í Journalof the Disastera in Affghu.HUiaii, t8il-18il>; hy 
latiy Sale. 3 vol. in-t8. — 1‘aris, tSK. bitudry. Atoe uarles. Blr.

le fils de Dost-Moiiammed, dépossédéjadis par l’Anglelerre de 
Sun royaiiino, au prulit du Shan Simojah, la relraite forcée des 
troupes anglai<i‘s dans leurs eanlunneinenis, les faules cum- 
iniscs par loiii's géiiéraux, le siége qii’ils Süutinreiit peudant 
siihaiite-scpl Juiirs, la fainiiie qui los contraignit a dcmaiider 
unecapilukdiuuliumili.uile, l'assassiiut ile sir W. Maciiagliten 
par Akliar-Klian dans une entre viie, ct eiilin la décisiouprlso 
par les citefs de rannre de I -uUt  la ivlraite.

Lejeudi I! j.iiivier 1842, rarméeangiaise quilla ses retran- 
dicitionls. Lo froid ctait frés.>jf, le c id  piir, ct trente centi- 
iiiólrcs de nei-é coiiviaieiu Li torro. Le premier joiir on ne 
íit que ciiiq lililíes. X ipiatre Itourcs du suir oii s'arréLi pour 
('amper, mais il ii'y avait qii'iin pctit mimbre de teñios. — H 
fallad lalayer la uoige et se cuudier sur la terre gelée. Eii 
outre, oii manquait complétoiuoid do pruvisions. l’iusieurs 
centaiiies d’liumines et do fciniuos moururent de faim et (ie 
fruid pendan! ceite Verrible niiit qui semblad présagerlesdé-
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sastres bien plus affreux encero des jours'suÍTants. La veille 
de son déparf, lady Sale ajant envoyé á im ami les livres 
qu'eUe ne pourait einporler, ourrit au hasard les {ioi“nics de 
Campbell, etses yeuxtombíreiitsiirle passa^e suivanl:

« Peu, peu se sé[iarcront oü un prand nombre se sontr^u- 
« nis. La neige sera leiir linceul, et chaqué toiiffe de gazon 
« qii’ils fouleront sous lours pieds dcviendra le tombcau d'un 
< soldat.»

« Je ne suis pas siiperstitieuse, écrivait-elle le 6 au soir; 
toutefois, ces vers ne peurent sortir de iiia mémoirc. Dieii 
Yeuille que mes craintés ne se réaliseiit pas!«

Le 7, vers huit lieiires dii inaiin, l'avant-garde repril sa 
marche: mais i  mesure que l'arraiV approcliait du défilé du 
Ktioord-Caboiil, les Affphans, qni sViaiont enpaaésáprnléger 
aa retraile, se moniraient plus nombreiix r t  plus insoieiits. 
Des Ongapements sanglants eureiit lien de distaiice endislauce 
entre les Anglais et lenrs sauvages i.'iineinis. On passa, 5 i'en- 
trée du défiié, une nult encore plus terrible que la premiére.

Le R au matin, la Ierre élait cmiverte decadavres : les ci- 
payes hrñlaieiit leurs vMemeiils poiir se récliaufler; les sol­
dáis anglais, mouranis de froid i>t do faim, avaient k peine la 
forcé de porter leurs armes et de se tralner. I,e désordre le 
plus ^poiivanlable rdgnait parmi cede rniiltitudo gelée et af- 
íamée. Cliacun cu fuyant alwmionnait sur la ron te'une partie 
desflhjets ile prix qii'il avait emporios, ('.'cpendanl le feu des 
A(Tslmns, Mispeiidu peiidant la nuil, axait recornmenci' des 
Iñ lever du solcil. et Akbar-Kliaii fit prévetiir |c> Bénf r̂al Fl- 
pbinslone que, s'il lili reineltail coiume otapes le míifor Pot- 
tincor et les capiluines Miu'kensie et. I.awrenm, il prolégerait 
efílracemcnt conlre loiife altaque rarnií^p anqlalse pmidaiitle 
passagp redouli^dii Klinord-Ciboul. Ses proposilions fureiil ar- 
ceplées: les Iroisoflicíers se livréreni au S<>iyarígi5niiral), et, 
uprís une conrie liiille, ravant-gnrde entra daiis lo d»'-iild. 
Mais laissons lady Sale racoiiier cllp-Triéine lo premier épi- 
sode imporlant de cette désastreiise retraile.

•  Sturl, mon gendre, ma filie, M. Mein rl mol nous mar- 
cliions en avant, el M. Mein nniis montrait du doigt les lieiix 
níi la premiero briyade avait f-tá aUuquíe, el oíi liii, Salo, et 
d’aulres avaientété blessís. Apeine avions-nous fait un demi- 
nille, que nous essuyáines une violente dócluirge de mons- 
qneterio. Les oliefs arcompagnaiert l'avnnt-garde á rliova!, 
etils nous engagírentS ne pas nous ¿loigner dVux. lis ordon- 
nérent á leurs soldáis da crioranx íiiiazis, posléssur les bau- 
taurs, de ne pas lirer; oeux-ci obéirent, mais les Gliazis ne 
las éeoutérent pas. Ces chefs coiiraient assnréinenl les minies 
üangers que nous; mais je suis ronvaincuc que la plupart 
d'enü'e eux se fussent sacrifids vnlontiers pour débarrasser 
leur patrie des ronquiirunts anglais.

« Apres avoir essiiví pliisieurs di^charges, nous trouvámes 
.e cheval du major Thain qiii avait éló tiié d'un coiip de fon 
dans le dos, Nous nous croyions en súroté, et le ixmvre 
Sturl rebroiissa cheiiiin (sans' doule poiir Hiercher Tliainl; 
son clieval fiit tud sous liii d'iiit roup de feu, et, avant qu'il 
efit pu se relevar, il repiit lui-mfmc une bles.siire morlelle 
dans le bas-vontre. — Dmix soldáis i'oinnioiirrentavec beaii- 
coüp de peine au camp de Klinord-Caboiil sur uu poney.

« Le ponev que montait misiress Slurt fut blesse á r'oreillo 
et au cou. Une seule baile nraltoigiiit ct se logea dans mon 
bras; troisautreslraversércnt mapeiisse sur mon ápaulesans 
me toiicber. Les Gliazis qiii nous tirérent ces coups de fusil 
nous dominaient d’une Ires-petite liautour, et nous ne leur 
íchappames qii’en lan?ant iiosclievauxau galop surunerouíe 
oú dans toute autre cirronstance nous les aurions pnidem- 
menl maintemis aupolit pas. »

La blessure de lady Sale ^tait lígi^re, mais son gendre 
mourut le surlendemain. R,fH)0 hoinmes avaient péri ce 
jour-lk dans le défilé. .A la nuil. íine reslait plus uuc qnaire 
lentes... Tous ceuxqiii survivaicnt durent so couchor sur la 
neige; la plupart étaient blossés et ne piircnt se proenrer au- 
cune noiirriture. Combien s'endormirent, épuisés de fatigue 
et de basoin. qui ne se ríveillérenl jms !

Le 9, Akbar-Khan offrit, pour eviier de nouveanx mal- 
heurs, de prendre sous sa saiivegarde immddiate les femmes 
et les eiifants, s'cugageant k íes recondiiire lui-m&me jiis- 
qu’k Jellalabad. On accepta ses proposilions, et. le quatridine 
jour déla retraile, lady Rale et sa filie, vtuivo alors, se si^pa- 
rérent des débris de cette amióe qui, bien qu'elle eíít encore 
livré pour olages le géni^ral Klpbinstone, le brigadier Shcltoii 
et le capitaine Johnson, devaif ftre  massarri*e trois jours apres 
k Jugdaluk et á Gundamiik. Seúl le docteur Brydon parvinl 
4 s'échapper.

_.e Siráar conduisil d’abord ses prisonniers á Tázepp, k 
Jugdaluk, puis k Tighree, ville forte siluée daos la riche 
vallée de Liighman. Mais il ne lint pas mieux .ses dprnii'res 
promesses qu'il n'avait lenii les antros. — Aii lien de k-s ren- 
Toyer á Jeilalabad, ü  les fit partir pour nnddeeabad. grande 
forteresse nouvellement construile á l'extrdmilí siipérienre de 
la vallée. lis y restérent jiisqu’au lOavril. enfermés dans cinq 
piéces différentps. Parmi les compagnciis <le captivité de ladv 
Sale élaient mistress Trevor, ses sept enfans et sa fetnme de 
chambre europécniie, mistress Snnith, le iieufenant A\'aller. 
sa femrae et son enfant, et mistress Stiirt, —Akhar-Kban lui 
permit d’écrire k son mari, qui lui fitaussi parvenir ses leffres.

leí le Journal de la pauvre prisonniérc perd beaucoup de 
son intéret; elle ne peiit pliis que raconter les pelites miséres 
de la captivité, ou comraenlcr les nouvelles qui dépassent 
detemps k autre les portes de sa prisoii. Qiiclquefoiscepen- 
dant, un événement cxlraordinaire vient encore troubler?cn 
existence monotone^Nous lisons ce qui suit k la date du 
19 févrierlRiS :

« Je venáis de montee sur la terrasse de la maison pour y 
chercher les vétemcnls que j’y avais étendus au soieil, lors- 
qu’im épquvaolable (rembleinent de terre ciit lien. — Pon- 
dant plusieurs secondes je vacillai sur mes jambos; inais, 
sentant que la terrasse aliait s’onfoncer .sous moi. je parvins 
heureusemenl k gagner l’escalier. A peine eiis-je desrendu 
quelques marches, la terrasse et le toit qui recouvrait l'esca- 
lier s’enfoncérent avecun horrible iracas, sansqu’aucun dé­

bris m'eflt atleinte. — Toutes mes pensées’ s'étaient portées 
sur mistress Sturt; inais je ne voyais autour de raoi qu’un 
allreux moneeau de décombres, — J'avais perdu presque 
entiéremeut l'esprit, quaiid j'entendis tout á coup des cris 
dejoie: o Lady Sale, veiiez ici,nous soiiimes tous sauvé.s. » 
Je m’élancai aussitót du c6té d’oü me venaient ces cris, et je 
trouvai tous mes comnagiious de captivité réunis saiiis et 
saiifs dans la cour. o— Fersonnen'étail ble.ssé. —Aucun ani­
mal n’avuit inéme été tué; la chal favor! de lady Mac- 
iiagbteii, qui ne l'avail pas qiiiltée depuis Caboul, ful ense- 
veli soit.s les déconihres, et on le retira sain et sauf.

Le 11 avril, lady Sale et ses compagiioiispartirentdela for­
teresse de Buddeoabad, et ils fiirent dirigés sur Zaiiduh, oCi on 
Ic.s logea trente-quaire dans une chambre (jui avait ciiuj 
metros de loiig sur quatre metros de iiirge. — Mistre.ss Waller 
ctant aecoucliée d’unc petile filie, elle demanda et oblint une 
chambre séparée pour ello, M. et mistress Eyre et leurs 
enfanls. « Ce qui n ’duisil uotre nombre k vingl-uii, dit 
lady Sale. » Le 2-̂ , le général Elpliinstonc mourut. Akbar- 
Klian envoya ses restes k Jeilalabad. Mais les Gliilzyes atla- 
quoront en rmite Tescorte qui les accompignait, dépouil- 
iéreiit le cadavre de son linceul et le lapidérent.

Cupendaiil les Anglais avaient repris parlouirofronsive, et 
lours vainqiieiirs, désimis par des dissuiisioiis intestinos, se 
dispulaientá Caboul le |Miuvoir siiprónio. Lady Sale écrivit, 
assure-1-uu. il son mari jiour rencuurugor a résister jusijii'a 
la deriiiére oxtréiuilé et ii préférer la morí au déslioimcur. Son 
juiiriial coulioiit, a ia date du 10 mal, un passage qni lui fait 
aiilaiit d’iiuimeur qiio cello IcHre : a Les habilaiUs de Calioul 
sont niinés par la slagiialion complete des afTuires; ils se ran- 
geruiil probubleiiieiit do nutre colé dés ano nous nous mou- 
Ireroiis en forcé. —Le lomps esl venu de frapper le grand 
ccuip; mais je crains qu’oii hé«ite encore parce qu'ime poi- 
gnée de prisonniers est au noiivoir d'.kkbar. — üiie sont 
«os i7>», si 011 les niel en balance avec l’íionneur de notre 
piiys ? Non que je dósire vivomonl avoir la gorge coupée; au 
coiitraire, j’espére vivre assez longtcmps noiir voir les armes 
anglaise.s Irioiupher encere une fois dans rAírgliaiiistan... » 

Le Id du iiiñnw mois, lady Salo celebra fannivorsaire de 
son inariiige en dinant avec les femmes de ia fumilla de Mo- 
liammed-Shali-Klian. « Ce fut, dil-elle, une corvée fort en- 
iiuyeuse. Deux femmes csclaves nmisscrvaient d’inlcrprék's. 
Cu.s damos avaient on général une disposilion trés-proiioncée 
« reniboiipoinl, des trails grossiors el des nienibres épais. 
Kilos élaient vétues d’une maniére cominiine avec des éloffes 
fort ordinaires. — L'épouse favorite, qui avait la plus lidie 
toilette, portait une robe de soie de Caboul d’uno qualité infe- 
rieure, rocouverte par derriérc, sans doute par écoiioniie, 
d'un lablier de persa. Cette robe ressemblait k nos véte- 
monts do iiuit et était ornée ra el lá de piéces de monuaie d’or 
et d'argciit ou de morceaux dos mimes niétaux découpés de 
diverses maiiióres.

a Elies purtüiit leurs clieveux tressc.s en innombrables pe- 
tilos natíos pendanfes; — ces paltos ne se font qii’mie fois par 
semuiiK!, apres le baiii, et on les consolide en les enduisant 
dogomme. Les femmesqui ne sont pas mariéesportent leurs 
cliL'veiix en bandeaux, qu ellos laissoiit relomber sur leur front 
jusqu’a leurs sourcils, ce qui leur donne une physionomie 
trés-jieu aimable. Lrs jeuiies filies gardent leurs sourcils tels 
que la iialure les a fails; mais dés qu’elies se inarient elles en 
arracheut avec soin los poils du milieu, et se peignent Tare des 
sourcils beaiicoup plus grand qu'il ne devrait l'étre. Les 
feninies de Caboul font un usage immodéié des couleurs 
rouge et blanclie. Elles se peignent non-seulemeiit les ongles, 
comme dans flndoustan, mais tonta la main jusqu'au poi- 
giiel, comme si elles I'avaient toinlc de sang.

u Qiielque temps aprés mon arrivée on étendit devant nous, 
sur les nvmdas (tapis), un lingo sale, et on nous servil des 
plats de piliau (riz et viande) et d'autres mels peu appétis- 
sanís. Ceux qui, invites k de pareils repas, n'ont pas ap|iorlé 
leur cuillcr luangent avec leurs doigts, modo aOghane k la-

Íaiclle je ne me suis pas accoulumée. Nous buvioiis de l'eau 
raiclie dans une tliéiére. n

Le 2R mai, il fallut qiiitter Zanduh pour se rendre k Ca­
boul, car deux chefs avaient, dit-on, olfert aux .Anglais de 
lever 2,000 liommos et ile délivrer les prisonniers. — Lady 
Sale fut eiifermée dans le furt d’Ali-Mohanimed, situé k trois 
lililíes de la ville, pres de la riviérc Logliur. On lui as.signa 
d’abord pour logemeiit une espéce d’écurie ouverte; mais les 
femmes d'Ali-Moiiammed ayant été renvoyées dans un autre 
fort, elle oceupa leur appartement. Jamais sa captivité n'avait 
été aussi douce. Du fond de sa retraite, elle enlcndait pres­
que cliaqiie jour les coups de feu que se tiraient conlinuelle- 
iiient les divers partís qui.m algré l’approche des Anglais, 
coiitimiaient k se dispulcr Vautonlé supréine k Caboul.

Toutefois, si elle commencait k élre mieux trailée, lady 
Sale conservan toujours d'assez vives inquiétudcs: les bruits 
Ies plus .siiiislres circulaientdans le fort. Ses alarmes augmcii- 
térenl lursqii’elle se vil obhgée, le 23 aoút, de s'éloigner une 
fois encore de Caboul et de gagner Baraccan, oü elle arriva 
le ó septembre.— B On refusa dé nous admeltre dans le fort, 
dit-elle, el nousdressíimes nos lentes au-dessous de la forte- 
resse et de la vüle, qui furont détruiles par Gengis-Khan; 
mais les soldáis étaient tellement ennuyés de garder notre 
camp. qu’on nous enferma dans un horrible fort k demi ruiné. 
Jamais nous n'avions élé aussi mal logées.» —Toutefois lejoiir 
de la délivraiice approcimit; l'armée du général Pollock conti- 
nuait sa marche Iriomphale sur Caboul. II devenait chaqué 
jour plus evident que les Anglais allaicnl bientót tirer une 
vcngeaiice éclalaiitc de leuns défailespassées; les soldáis qui 
gardaieiit les prisonniers se mnnlraient déjk disposés k Irahir 
leur iiiaitre et a enirer en arrangenienf. « Le 11 septembre. 
dit lady Sale, le capitaine Lawreiice vint nous denianrlcr si 
nous consentions k ce qu'une conféreiice eút lien dans la 
chambre niic nous liabitions, comme étant la chambre la plus 
isoiée du fort. Sur notre réponse affinnative, Salcb-Mahom- 
med-Klian, le Syud-Morteza-Klian, le major Pottinger, les 
capilaines Lawreñce, Johnson, Mackecisie et Wcbbs se réuni-

rent, et notre lit, étendu en plusieurs parties sur le sol, forma 
un divan. Lk, tout fut régle dans l'espace d'une heure. — Les 
officiers présenis signérentun trailé par lequcl nous promel- 
lions de donner a Saleh-Maiioinmed-Kliaii 2((.(MM) roupies 
comptant, etde lui faire une pensión mensuelledc 2,000 rou- 
nies. II tcnait pour sacrée, amsi que les autres contractaiits, 
la parole des cinq officiers anglais; seulenient il insista pour

2ue reiigagenieiit écrit fiil pris au nom du Clirist, comme 
lant aiors tout ii fait obligatoire. Les sigiialures upposées, il 

nous declara qu’il avait reyu l’crdre de nous conduire plus 
loin (a Klioolooui). Nous devions partir cette niiit, et Akbar 
lui avait ordonne, assure-t-il, de inassacrcr tous les prisonniers 
qui ne seraient ¡las en état de supporter la fatigue du voyage.

12. « Saleh-Maliommed-Klian earboréletciidard deíaré- 
volle sur les murs du fort. — (Test un drajieau blanc, avec 
un bord rouge et une frange verte.

15. u J'écris k Sale aiijourdTiui; je lui dis que nous tien- 
drons jusqu’k ce que nous reccvioiis des secours, dussions- 
nous étre obligés de maiiger les rats el les souris dont le fort 
est rempli.

14. a Cette nuil, nous avons été révcillés en sursaiit par les 
famhüurs qui baltaienl aux diamps; ceq^ui, dans notre ynijÁ» 
(rebclle) posiíion, était un peu exlraordinairc. — 11 paiait 
qu'uii corjis de cavalicrs de l'armée d'.Akbar veiiait de se 
moutriT aiilour des ruines. Saleli-Maliomined a envoyé qiiel- 
(jiics-uiis de ses homiues en éduireui's, ct les eimJmls ont 
uisparu.

l.’i. « Une leltre noiis apprend qii'ime insurreclion a édalé 
k Caboul. Akbar esl cu fiiilc. Les troupes linglaiscs de NoU d  
de Pollock sont k Maidan et a Blioodkbak. Un délachement 
iiiurdic k iiolri; sccoiirs. 11 est décidé que nous nous mettrons 
i.ous-mémes en roiite demaiii nialin.

16. « Nous sorames partís ce matin pour Killatopcliee par 
iinebdle matiiiée. Ce cié! .sans nuage ne iioiis annoiice-t-il 
pas un avenir plus lieurcux? Nous avons toujours quelques 
iii(|uiéliides; nous craignoas qu’Akbar n'ait été préveiiu de 
nos piüjels, el loas les liommes que nous rciiconlroas nous 
sembleiitlesavant-courriersdes troupes cliargées de s’einpa- 
rer do nous. Une lieure aprés notre départ, nous avun.s en 
une diaudc alerte. Nous nous reposions un inslant k l'ombre 
de gros blocs de rochers, lorsque Saleli-Malionimed-Kban s’ap- 
nrodia de nous, et parlanl en persan au capitaine Lawrence, 
lili dit qu’il était parvenú k se procurer quelques mmisquots 
ct un peu de puuure (les officiers anglais avaient été désarmés 
depuis loiigtciiips déjii}, et qu’il le priait de demander k ses 
boniines s'ils voulaient s'armer. Le capitaine I.awrence leur 
adressa, en effet, cette proposition; mais auciui d’eux ne i'ac- 
cepla. Aiors, je ne pus m'ompéclier de m’écrier : Voiis feriez 
raieux de m'olírir un mousquet, et je me inellrai a la léte de 
notre troupe. »

Sept jours aprés ce dernier exploil, c’est-k-dire le 21 sep- 
tcnibre, lady Sale arrivait avec ses compagnotis de captivité k 
Caboul, oñ elle retroiivait l'armée anglaise viotorieuse. La 
veille, elle avait été rejointe par le général Sale, qui la saava 
d’un daiiger iiiirainent. « II esl inipossibie, dit-eflc, d’expri- 
mcrles sentimenlsquej'éprouvai k i'appruche de mon époux. 
Ce buiiheur, si longtemps retardé, que nous ne ¡’esperions 
plus, nous causa, a ma tille el k moi, une émotioii Uuuiou- 
reiisc, et nous ne pilmes pas cTabord nous soulager par des 
larines... Cependant, quand nous eümes atteint les preniiers 
postes, quand les soldáis nous eurent manifesté, cliacun k 
sa maniere, la joie qu'ils avaient de revoir la femme et la 
filie de leur général, j essayai de les reinercier, mais je ne pus 
parler, et jepleorai abondamment. A notre arrivée au camp, 
le capitaine Backliouse nous íit fairc un salut royal avec son 
artillerie de uiontagne, et tous les officiers de l’armée vinrent 
nous féliciler de notre lieureuse délivrance. »

Pour compléter cette analyse rapide du jonrnal de lady 
Sale, il ne nous reste plus má’inlenant qu'k Iraduire un der­
nier passage, dans lenuel l’héroique prisomiicre résume clle- 
méme les privations de tout genre qu’elle eut k subir pendant 
sa captivité:

o On dit que la vengeance d’une femme est terrible; 
ríen ne pourra jamais satisfaire la mienne contre Akbar, le 
sultán Jan et Mahoinined-Sliah-Kliaii. Toutefois, je dois le 
déclarer, aprés qu’.Akbar eut fait ce qu’il avait juré de faire 
pour servir ses projels politiques, c’est-k-dire ap r¿  avoir ex­
terminé notre armée, en ne laissaiit s’éclianjier qu'un seul 
liomme qui jiut raconter ce desastre ; aprés s'élre emparé de 
certaines familles, il nous a bien trailées tout le temps que 
nous avotis élé ses prisoimiéres, c’est-k-dire il a respecté 
notre bonneur. Nous étioiis mal logées, il est vrai; mais les 
femmes de ce pays élaient-elles niieux logées que nous? ne 
couchcnt-clles pas aussi sur la terre? Ont-elies ae.s chaises et 
des lils? On nous donna toujours les provisions dont nous 
aviqns besoin, de la viande, du riz, de la farine, du beurre et 
do l’buile, et on nous jiermil de faire nous-méraes notre cui- 
sine. On nous forya soiivent k voyager par la chalcur, le froid 
ou ia pluie; mais les AITghans ont-ils plus de ménagcmenis 
pour leurs propres fcnimes? D'ailleurs, n'élions-nous pas pri- 
sonniéres? Quand nos véteinents s’usérent, on nous fit ca- 
deau de loile grossiére et de drap commun pour nous cou- 
vrir. Pouvioiis-nous exiger de líelles éloffies? Si la verniine 
nous dévorail, elle n’avait pas plus de respect pour nos vain- 
queurs. Je ne crains pas de le répéter, nous avons toujoure 
elé aussi bien Iraitées que des captives poiivaient l’étre dans 
un pared pays; mais , tout en rendant k Akbar-Khan la jus- 
tice qui luí est due, je n’oublierai jamais cependant le mal 
qu’il a fait k 1’Anglelerre. S'il eiit taillé en piéces notre arraée 
en rase campogiie on dans les défilés, guebjue stratagéme 
qu’il eút empliiyc pour la surprendre, ü  fiit devenu le Guil- 
laiime Tcll de I Affghanistap, car il eút délivré sa patrie d’un 
jong odieiix imposi* par les kaffirs Iinfideles); inais i! assas- 
sina unplénipolenliaire, il tralla avec ses ennemis. et il les 
triliit: il lit massacrer sous ses yeux Jes milliers d'hommcs 
et de fcinmcs, mourauls de faim el de froid, qu'il avait pro­
mis de nourrir et de défendre.... son nom sera voué a un 
opprobre éternel. »

Ayuntamiento de Madrid
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Lasaison dos fleurs est eníin arrivée; le moisde Mai, qui 
est devemi boudeur et capricioux, a retardé son apparilinn, et 
s'estmontré soiis lenom dii mois de Juiii. Jiiins’est tranqiiiile- 
nieiUaffublé desliabitsdeMai, ct silvaperdulordesesm ois- 
sons, il V a gagiié les guirlaiides de "frais boulons de roses á

Seine éclos et les couronnes de bliiets mélés aus coquelicols 
es bles ; et qui pourrait s’en plaindrc? A l'liomnie blasé, 

comme aux ccEurs qui senlenl leurs piemiers batteiiicnts, les 
ñeurs ne parlent-ellos pas un laiigage mi'il aime: á l'un. Jes 
soiivenirs d'un amoiir passé, le premier uouquet donné par la 
feimne qu’ii a aiiuée; á l'aulre. I’espérance, l'avenir avec 
toutes ses joies, la révélaliou d’un bonbeur fulur, ideal, et 
presque toiijours, liélas ¡ plus grand que la réalitó.

Une amiée s'est ajoutOe á toutes cellcs que conipte déjA 
París, ce vicillard doiit la v¡e est si agitée et souveiit si triste, 
ce vieillard qui n’a pas de cceiir, et qui voit avec indilTéreiice 
les liaillons de la uusére a la porte des futes splendides de la 
ricliesso.

Une année ¡iniir París c’ost Tintervalle qui sépare la cliule 
des fciiilles des promiers fniiU de |■|‘fé; et daiis ces siv mois 
ii a vécii, il a anpelé á luí toutes les joies. luuics les spleii- 
deurs; ila  attirc daneses niiirs l’arislocraliede tmis les peu- 
plcs; et quaml il l'a rassasiée de bals, de s[i«ctacles, il 
prciid son repos de tous les atis. Adiuu done á toutes les 
totes de riiiver, et vive la campagne! Voici que coiimieiire 
le déparl, et que celle Iroiine tl'oiseaux, qui ii’atteudait que 
le soleil, s'envule ii tire-d’aile.

Oü allez-vmis, juyeiix voyageiirs, dotices el cliannanles 
voyapeuses? Vers quélles coiilrées voiis emporle la fanMisie?
A quelle fontaúie mervcilleiise allez-voiis v<■partí̂  vos forces 
perciues daiis les bals de l'hivert Dans quel lieuve allez-vous 
Ireniper vos meinbres délicats pour y trouver roiibli du passé, 
de ce passé bi'dlaiit, mais si séiliiisunt que vous souliaiícz 
en faire ravenir'! üb! partez, partezbien vite ; car, pour vous, 
Paris n'est plus, ii est inort, et ne reiiaitra qu’avec les frimus; 
mais du inoins que, de ioiii, les éclios iious envoieiit le liniit 
de vos plaisirs d'eté, de vos joies au grand air, soiis les graiids 
arbres devospares, aubord déla iiier ouau summet des inon- 
tagnos!

Tout est done finí cette année pour noiis aulres, pauvres 
citadins, qui, dans le cercle monotone de nos oeeupations, ne 
savons plus distingiier les saisons. II noiis faiit assisler au 
départ de tous, pélits et grands, ainis et indifléreiits; mais, 
non, il ii’y a méme pas d'imlifférents quaud l'heure du dé­
part a sonné. yui de nuus n'a pas suivi d'un mil do regrel la 
voiture qui emporte l’heureux voyageur, en enviant son sort, 
en maudissaiil le sieu? Qui n’a pas subí ce siinplice de Tan- 
tale, ces désirs iiiíiiiis qui s’accroissenl par l’impuissance ? 
voir partir et rester; sentir de loin les fraiclies emanitions 
de IVglantier qui borde les rentes, ct se retrouver pies des 
arbres raboiigris des quais; avoir des alies á riinagination et 
étre de ploran dans la réalité!

Le Parisién, á quelque classe qu’il appjrtienne, ii quelque 
élage qu'il ait iiicné son dumicile et ses aíTections, quelle que 
soit la cote de sa coiitribiition personneile et mnbiliere, a des 
goüts de locomotion singuliors; c'cst poui- lui qu'a élé fait le 
mytiie du Jiiif errant, qui marche depuis des siédes et iiiar- 
cli'era des siécles encere. Tout luí est bon, pourvu qu’il se 
remue; Tasplialle des boiilevards ou la rué intérieure des 
fortifications; tout spectade luí convient: une exéciitioo ca- 
pilaie ou une course en suc dans les réjuuissauces publiques,

Sourvii qu’il cliange de lieu; seulemeiit la légende dit que le 
uif errant avait loujours cinq sous dans sa poehe : pour le 

Juif errant du dix-neuviéme siede, cinq sous ne suflisent plus; 
c’est trente centimen qu'il lui faut, le prix d’un ómnibus ou 
d’uiie entrée an théíilre de Bobino.

Le Parisién n’est, á tout prciidre, qii'un Boliémieu endi- 
iiianclié ou civilisé; il s’eflorce en vain de cadier sun ori­
gine; sous le fard dont il veut la couvrir, on voit loujours 
poindre le sang des ZimjaTi, ct les efTorts qu’il fait .=ont 
aussi inútiles qiie ceux de la iiialbeureiise femnie de Barbe- 
Bleue pour effacer les traces de sang de la clef fatulo. 
Atxmce et marche done, puisque tel est ton lut sur la torre; 
va! ne mens pas á Ion origine; et puisque voiia les beaux 
jours, prends ton báton de voyage et ton bonnet de uiiit: 
Avance et marche:

Mais au góüt de locomotion que nous venons de signaler 
dans le Boliémien-Parísien, s’eii ioint un autre que nous par- 
tageons de grand cteur, c’est celiii des lleurs; il lui en faut 
á tout prix; n’eüt-il au cinijuiéme élage qu'une étroite lucarne, 
il va y entasser un parterre tout enüer, et dans le iiieine pot 
vous verrez rmillet, la pensée, un petit rosier, de gigan- 
tesques aixea; et lou.s les malins, quand le suleií vient ca- 
resser son réveil d’un rayón bienfaisant, il trouve, avant de 
pénétrer dans la inansarde, un funnidable rempart de flcui-s 
et de feuilles; aussi avec quelle solUciliide il soígne leur 
diere famille! comme il connalt leur nom, leur naissance! 
comme ¡1 sait avec douceur redresser les déviatiuns de la tige, 
inetlre le bon accord entre loutc.s! et claque (leur reconnais- 
sante lui envoie son parfum matinal et de tous les jours.

Pour satisfaire á ce double goüt de locomotion et de jardi- 
nage qui le distingue si éminemnieiit, des que le soleii se 
fait sentir plus cbáud, le Parisién éprouve le besoin d’iin 
borizon plus vaste, il lui faut uu jardín de dix pieUs carrés. 
Un pot de ñeurs, c'est bou pour le priiitemps; mais, rétií, il 
lui faut la pleiiie terre, les allées bordees de buis, la ciérna- 
tile et le cliévrefeuillc, el le bañe de bois ombragé de pois de 
senteur et de Hserons aux millo couleors.

Aussi ccoiitez á tous les étages, quelles aspiralions unáni­
mes! (juels désirs inlinis! Ou a femme, entanis, et i  peine 
de qiioi les nourrir. n’importe; on est forcé d'élre á París 
toiite la joiiniée pour ses affaires; e!i bicu! la nuit ou ira dor­
mir en liberté.

Enfin le branle-bas général a commencé; cette tieiire 
altendue avec tant d'irapatience a sonné, et tous, petiis et 
grands, font leurs préparatifs de départ. Pas un ne reste 
iiiactif dans cette grande ruche oü ríen ne manque, ni la 
reine, ni le miel, ni les travailleuses, ni les frelons. De toutes 
les rúes, vers toutes les birriéres, voyez s'avaiieer ces 
bordes d'émigrants : ils ont fait de tend'res adieux h ceux

allí, moins heureux qii’eiix, forment la parlie non flotlaiile 
B la pqpulation. Ils sonl tristes de les quilíer, mais cette 

douce tristesse, empreinte sur leur pliysionomie, est tempérée

Far un rayón de joie; car enfiii ils vont respirer hpleine poitrine 
air pur de la banlieue, y compris laVillelte etMimlfaiicon. 

Maintenant e.xaiiiinoiis les moyens de transport que, dans 
son imaginalion. le Parisién a trouvés pour déménager lui et 
les siens, la batterie de cuisine el le lil miptial. Ces moyeus 
varientavec les distances; voici venir d’abord la voiture á 
liras, trainée par un vigoureux Auvergnat, qui sue sang el 
eaii, pour aagner trois ii qiialre franes, prix débattu. Qncl

Sandmmoiiium sur C/elte charrelte qii’accorapsgne, avec tant 
e sollieitude, la légitime propriéfaire; trop lieureux l’Au- 

vergnat, si sur les matólas on n'a pas étendu los poiipons!
D'autres ne dépassent pas rintervalle compris entre le mur 

d'octroietle mur d’eiiceiato; ils ont clinisi un site agréablo, 
bien aeré, avec de lieaux ai’bres el un loycr pas eber. .'i Vaii- 
girard, par exemple; et quaml la famille est iiistallée, que 
í’lieiireiix loculaire de cette villa a exploré dans loas les sens 
les envinins, qu'il en connait le fort et le faible, il invite ses 
amis á vtiiii' le dirnaiirlic partager son bonbeur cbampétre, 
el il iciir écril ceci;

c< Mon clier anii, voilá ib'ji qnalre jours que j'liabilc la 
campagiic, ct tu ne saurais croire ii quel poiiil je me sens 
calme et reposé. On compreiid de suite lont le boiiiieiir de 
cette vie des clianips, qui a tnujoiirs été le réve de mes jeunes 
aniiccs: et' piiis ne plus étre h París, vivre k ses portes, sans 
le voir, sans l'enlendre! Vicns done me visiter; j'ai décoii- 
vort une délicieuse promenade, c’est une aveniie d’arbres 
siiperbes, Iwrdée d'un colé par le mur d'un pare, de Taulrc 
par la magnifique plaiiie de Grenolle, oü Ton ne voit plus de 
fusiüés ú mort. On dit que cette aveniieconduit aun cliarmaut 
village qu’on nomme Issy; mais je n'ai pii encore aller jus- 
qiie-Tíi, parce que la deniicre pliiie l’a rendue impralicable. 
Je coinptc sur toi; les Parisiennee t’améneront jusqii’k nía 
porte, >1

Ceux qui transportent leurs dieiix lares liors du mur d’en- 
ceinte, prennent des véliicules plus perfertionués ; k ceux-lá 
il faut la tapissiére ouverte k tous les vents, et dont la car- 
gaison ccciipe une extrémifé, pendant que les biciiheurcux 
campagnards sont assis par devant.

Aux autres, c'est le noble coucou nui sert de voiture de dé- 
méiiageineiit. Pauvre coucou! si meconnu k l’heure oü nous 
parlons, battu en bréclic par toutes les nouvelles inventions, 
et qui résiste encore sur les quaire jambos osseuses, noueuses 
et arc-boutées d'une inaigre liaridclle couronnée (suivant l’ex- 
pression d'Alpliunse Karr) comme les rois, en se mctlanta ge- 
noiix! Encoré uneinstiliilionquis’efraceeldisparait ;e t pour- 
tant qui de nous ne se rappelle étre revena de Sceaux, de Ro- 
mainville, lui douziénieouquinziérae, dans une de cesvoitiires 
que nous serions tentés d’enregistrer ]>our mémoire? quine 
regrelte les éclals de rirc honiénqiies qui suivent les diners de 
canipagne faits entre amis, oü il v a ou débauclied’esprit, mais, 
en fait de comestibles, soln'iélé digne des anacliorétes? On ne 
rit plus ainsi en ebemins de fer! Ia>s coucous s’en vont; jadis 
ils n’allaient pas; nous aimions mieux le jadis! Done le cou­
cou royoit sur Timpériale le mátelas ct autres nécessités de 
la petite propriélé, et part. Oü va-t-il? Oü vous voudrcz: 
rcilure d volbnté, ec qui ne veut pas dire que vous arriverez 
d wiloníé; mais si vous Bles bien inspirés, allez k Marly ou 
dans la valtée de Chev-reusc, k Biiyíre, k Igny, k Palaiseau. 
Lk, de vastes et traiiqiiilles forets vous sépareront du monde 
entier; vous pourrez, avec le livre que vous aiincz, vous éla- 
blir sur le versant d'une colline, au Lord du somier creiix qui 
se perd dans le bois, et, oubliant, oublié, passer de douces 
heures k conlerapler, a méditer, k bénir la nature et celui 
qui l'a faite si belle.

La moyennciiropnétó abandonne Paris k son tour; elle va 
beaucoup plus loin, car elle a plus de loisir. Elle a loué á 
Taimée un quart, im (iers de maison qu’elle meuble el qu'clíe 
déineuble annuellemeiit. Tous les ans, k la fin de mal, une 
voiture de déinénagement attelée de un, deux ou trois ebe- 
vaiix vient dévalisi'r sa maisoii de ville au profit de la mal- 
son des cliamps. Et pondant que cette voiture chemine paisi- 
blerneiit, le propriétaire, qui ne peut plus rester a la ville 
dans sa inaison vide, et qui ne peut encore s’installor k la 
campagne dans sa maison vide. se trouve, entre deux mai- 
sons, en diligence; alors il saisit cette occasion pour visiter 
ses amis, albmt da l’un k l’autre, de ebúteau en cliftteau, de 
maniere k arriver choz lui en méine temps que la voiture de 
déménagement. Que l'été lui soit léger!

Mais place a l'élégante chaise de poste, k la lourde ber- 
line de voyage! voilk la grande propriété|qiH, elle aussi, veut 
éraigrer : a Boliémieu, Boliémien et dcmi! Que feriez-vous 
encore, ici gracieiises fleurs d'bivcr, qui avez besoin, pour 
vivre k Paris, de la chande atmosphére dessalons ? Les Bouffes 
sont partís, les salons soot ferraés, le meuble de damas est 
couvert de liousses, le lustre aux milte candélabres dorés 
disparaít sou-s la gaze; et ces bouquets que Ton vous enviait 
dans íes bals de l’iiiver, ces bouquets payés au poids de l’or; 
tout le monde en a maintenant, et vous né les aimez que pour 
leur rareté. Allez, fuyez, troupe charmanle, enveloppez-vous 
de coqiiets peignoirs de voyage, lissez en bandeanx vos noirs 
cheveiix, et courez, courez jóur et n u il : vos clikieanx vous 
allendenl el aussi les fétes áe la campagne, les miiis véiii- 
liennes, la musique sur les goiidoles ellos doux niots d’a- 
mour raiirmurés tout bas, au déiour d’iuie allée, dans le fond 
du bosqtiol. Vous uc faites que cbanger de plaisirs, vous aller 
vous reposcr.

Mais pendant six mois menor la vie de diátean, c’est lúen 
. monotone, n’est-cepas? aussi, Dieu vous engarde! U a tout

exprés pour vous entouré' la France d’une vaste ceinture 
d’eau ; de Dunkerque k Rayonne et de Port-Vendres k N'ice, 
la mer, ¡mínense, majestueiise, avec ses tempétes et ses 
calmes, voiisofíre ses millo ports, qui pour votis se sont faits 
coquets et séduisanls. Voyez, les vagues viennent caresser 
amoureusement le rivage. La saison des bains de mer a com­
mencé. Déjk une foule nómbrense est venuc s’abatiré sur la 
plage. Dos in.alades, il n’y on a giiére, k moins qu'on ne fasse 
mo'nter au rang des itm'ladies ces alTections nerveiises, qui 
n'ótcnt ni la gaielé, ni le sommeil, ni l’appélíl.qiie nos ancé- 
Ires noinmaient vapeurs.elque la Science a décorées d'un nom 
nouveau <|ue nous ne savons ni iie voiilnns savoir. .A qiioi bon 
éiro malade quand on va aux eanx? Que deviendraient los 
exciirsions en mer ou sur Ierre, et ces curiosités qu’un bai- 
gneur, qui se respecte, doit avoir viies, ces ruines, dont 
chacun cíoit rapporter un fraamonl, qui irait les visiuir? Un 
malade doit rester diez lui ; des qu’il vient aux baiiis de mer. 
Ies probabililés sont qu’il jouit d’une sauté de fer, d’un appétit 
conforme et d’inin gaieté inallérahie.

Nous qui pos-sédons au plus haut degré ces deux premieres 
propriélés. et paríois aussi la truisiéme (con sordina), nous 
pouvons bien aller k la mer, et vous aussi, lecteur, car vous 
lisez i’ltlustraíiün, et tout est lk.

B.USS Df HAVRE.

Vousrappelez-vous qu’il y apeu de temps nous vous avons 
fait inaiigiirer le, cíieimn de fer de Iluuen, el que uoiis avuns 
parcomii avec vous cesprés Ileuris qu'arrose la Seine? Une 
fuis a Ruucn, quand vous aurez visíte ses monumeiits et ses 
grauds iiommcs, son porl et sos viciix quartiers, que vous 
restera-t-il k faire? ríen. Revenir ii Paris! la mode s'y up- 
pose. Aliez done au Havre. Voulez-voiis prendre le balean k 
vapeur? soit. Le panorama toujours cbangeant des bords de 
la Seine, l’aspect des coteaux qui devieniient Je  plus en plus 
sévéres, celui méine des babilalíoiis, dniit la pliysioiiomie se 
niodific k mesure que vous avancez. tout voiis prédisposc k 
rimposant s|>eclaclc qui vous attend i  t’emboucliure de la 
Seine. C'est déjk la raer k parlir de Quillebceuf; c'est inénio 
plus que la mer, car il y a du danuer k cWoyer ces baiics du 
sable mobiles, oes lies qu’un caprice de l'Océan, ime marée 
trop forte, peut faire disparailre pendant des siécles. L'ein- 
boucliurc de la Seine a toujours été redoutée k bon droit par 
les plus exercés niarins; aussi une proiection tutélaire a ¡leii- 
plé Quillebceuf de pilotes lamaneurs qui veillent jour et nuit 
sur ses rivages, et dont rexpérience. acbetée soiivunt au péril 
du la vie, guide k travers les couraiiU les navires coiiliés k 
leurs soiiis. Autrefois il fallail étre ué, avoir été baptisé dans 
la ville, pour avoir le droit d’exposerscs jours dans la naviga- 
tioa hasardeuse dula Seine: aujourd’bui ce droit féodal, peu 
enviable, a dispara, et Quillebceuf renferme cent dix piiote.s 
larnaneiirs nés oü il a plu k Dieu de tes faire iiaifre, mais qui 
mourrontlk,etdont les ossemenls aurunt acquis ainsi droit de 
cité.

II faul, pour entrer en mer, profiterdu momeiil oü la marée 
se retire. Vous voilk unfm sur í'Occan; riminensité est devant 
vous. Vous inii n'aviez pas eiicore vu la raer, diles-nous les 
sensalioiisintlnics que sa viie a fait iiaitre dans voscccurs.No* 
concevez-vous pas ranourdum arin pour son éléineiit’ iH’airne 
quand elle miigit autour de la coque de son navire; cpiand 
sus vagues se dressent k la hantour des máls, couroimés d’une 
aigrelte d’écunie; quand ello est calme la nuit, et qu'on n'en- 
tend au loin que ce murmure piaintif et incessant, le bruit 
des éterndles Irislesses qui ont un echo dans le ccpur de cha­
cun. La mer, c’ost l’iiifini et le fini, c'est rimmensité des dé­
sirs, c’est le vide de la réalilé, c'est une aspiralion de rkme 
qui relombe sans cesse sur elle-mémc faligiiée et iiiassouvie. 
Heureux ceux qui peuvent tous les jours aiier s’asseoir sur le 
bord de lamer, lui raconler l'histoire de leur ccenr, et mélcr 
leurs tristesses intimes k toutes ceiles que les ílols viennent 
murmurur k leurs pieds!

Mais voilkque le Havre se montre i  vos yeiix avec ses rem- 
parts et les foréts de mkts de ses bassiiis. C'est une ville née 
d'liier, ct qui, pour s’établir, a dü lulter centre la mer, son 
esclava aujoard’lmi. A la fin du suizieme siccie ce n’élait en­
core qu’un groiipe de csabanes de púclieurs, défeiidu par deux 
tours. Louis XII y juta, un 15>ü9, les fondemenis d'une ville, 
quine s’agr.iiuüt, cepuiidaiil, qu’auxdépensde Honlleur, dont 
le.s sables mouvaiits obslriiéieiit le port. Krancois 1*' runtoura

o »  S* ....J .ÍV.Z, »-V X/VXSX'tVi. «V  uv-. » < V'U I <U/*“

ciscqwíis, sous lequel elle ii'a jamais élé coimiie. Plusieurs 
fois, depuis, la mer couvrit le Havre, uiigloulit des maisons, 
traus|)orta au loin dans les Ierres des barques de pécheurs; 
niais cíiaqiie fois les liabitants élevaiunt un peu plus le sol, 
conslruisaientdi's jetées, etdaiis cette hilte qui dura delf>25 
k 17(ío, le géuie de Thomme l'emporta, et la mer muselée dut 
depuis lors se bortuT k ronger le pied des fortifications éle- 
vées conire elle. Bien u’a manqué en fait de desastres k 
l'bistoire du Havre ; íl fut plusieurs fois pris et repris par nos 
amis les Anglais, qui seutaient toule l’irnportance commer- 
ciale d’un port qui peut teiiir k ílo< en tout tcmiis des bkli- 
ments de 4 k BÜO lonneaux.

Auiourd’hui le Havre serait lieureux, n’éu it l’incendie de 
sa salle de speclacle qui lui fait défaut au momc'iit oü les bai- 
ciieurs font nailre daos la ville une activité mélallifére, et oü 
les arlisles parisiens se donnenl rendez-vous pour amuser loin 
de Paris des oreilles parisieuiies. Pauvres baigneurs, je vous 
piains peu !

L’élablissement des bains est de date assez récente. Sur uno 
plage unie qui descend en penfe douce jiisqu’aii bord de la 
mer, on a dressé des teutes qui reroivenl les baigneurs et ies 
baigueuses.

B.AISS DE DIEPPE.

Le rival du Havre, quant aux bains, est Dieppe: l’élablis-

Ayuntamiento de Madrid



2 T6 L’ÍLLUSTRATION, JOURNAL UMVEltóEL.’

senienl des bainsde mer estun des plus beaiix en ee ^eiire I que e'üri'milé soiit. des pa^illonsíléíTaiils, renfermaul des sa- 
qu’il y ait enFrance; il se cotnpose d'nne grande galerie de lons ddcemment meiihlés, a proximüé desqiiels sont dispos>'s 
100 métres de longueur. Au rniliou est un are ouvert; a cha- | des pontons ou escaliers en bois, qui offrent un accés fucile

sur le sable oíi sotil disposées de nombreuses lentes : c'esl la 
que l’oii re\él le costuine sacramente!. Ce Cüstume e.slneu p'í- 
turesque par lui-méme, et s'ilcst loiii d’érabellir les feranies

,.á- '

ib ip ir. üi; b  p.'UK jiroprieU- pour ia caaipajiK.;

qiii n uiU jiiis a se jilaimlii' d'avuir été ilisgraciées par la tiii- 
liirc. en revanclie il fuit leísortir la laideur de cerliunes iiiuius 
bien partugees, si luulefois il y a des femnies luídes aux baiib.

Ce t üsbmie se compuse, ¡'our ia plus bello iiiuitié du genre 
tiumain. d'im patilalmi floUant de drap grossier et d'une 
liloHsi! de iiiérae élulfe qui serre la tiille et nionle pudirjiie-

nieiit juscpie_ par-dessus les épaules : les pieds délicats 
soiit pi'éservés des galets de la iner au iiioyen de san- 
dales atlacliées sur le'cou-de-pied. Maiiilenauí, voye¿ une

í

■?í n  f i

(Déparl de ia bame el mojenne ebue.)

pauvre fenitneliabiíuéeau saliii e t i  lagaze, cmprisonnéedans 
cet adreux costume ; elle s'abaiuloime en treiiiblaiu dans les 
bras de l'aulre moitié du genre liuuiain. La \ictiine retienl

Sun souftle, elle a mis sa blandir mam devaiit ses lévres 
el devunt son n ez , taiit elle craiiit de lais.ser pénélrer une 
güutte de cetle eau iiauséabuiide, visqueuse et amére, d'ava-

lor quelijue crabe aux pinces menaganlos, quelqiie coquiilage 
fanlaslique. Eiifiii elie jelte im c r i, elle a subí rimmersioii- 
puis, quaiid elle esl enliardic, le baigneur l'ubaiidonne en lá

tjT' ..—-.-Oír.- —. - *

LUJ

(Les Bams du Havre.)

Sse&í^

surveitlant. Alors vous voyez eos fi inmes si crainlives s'avaii- 
eer dans la mer, se joiier a\ec la lame. luUer de vitts-e avec 
elle ou la recevoir avec résignation. Puis, quaiid s<'s fun es 
sepuisent, le baigneur la repreiid, la (Ku1e au rivage; son 
teint esl bleu ou violet, suivant les leuipéramenls; a-s i«u-

vTi-s nicmbres frissonuenl; sa maiu’délicate et liLmclie gre- 
lutte Je fiuiil et s.'s ileiilsclaquenl. Elle retiuirneá sa tente; 
ellf s'esl sullisanmieiit aiiiusée. O h iie me nmnlrez jamais de 
feiiiuies á la surlie du baiii. (Ju'avtz-vous fait, madanie, de 
Vülre fraiciitur, de la blaiidieur de votre peau, des boucies

onduyanles de vos dieveux? Eli quoi! la mer a toul pris, 
gráce. beaiité, cjieveliire, jiisqu'á votre esprit, vuus lili avez 
lout laissé? et qu'allons-nous devenir ce soir au salón de eoii- 
versatiunl A’ous pouvez i  peine niarcher! La valse lie vous 
verra pas vous éiuncer légere au vnilieu des grouiies! Votre

Ayuntamiento de Madrid



L’ILLÜSTRAnON, JOÜMAL ÜMVERSEL.

voÍ5!, on ne l'enlend plus : el 
les partitions de Rossini, ma- 
dame, qui les chantera’ Vos 
dotéis sont engmirdis, el los 
brCilantes inspirations de Lilz. 
de PrudonI, de Tlialberc, niii 
nolis les fcra «liendre? Oli! 
mandil soit le bain, le baigneiir 
pt la mer! mode funeste qui 
dépoiiille la femme de tout re 
qm nolis cliarme et noiis eiií- 
vre. des sédiielíons dii deliors!

Mais le soir est arrivé; le sa­
lón se rempiit. Le piano est oii- 
vert, les miadrilles se formeni, 

oaii

"^1

i.
et, 6 prodige ! celles que tioiis 
avons crues décliiies de leiir 
splendeiir, que nolis avons mips 
iasses, faligiifSps, noiis les re- 
Irniivons la, fidides au plaisir, 
aiissifralches, aiissi gracieiises. 
aus«i Ippores qiip la veille; bé- 
iiips soieiit-ülles! Baignez-\ mis. 
mesdames; soyez le malin toiit 
ce que voiis i oudrez; faites siii- 
vant votre eaprice, piiisquele 
soirvoiisijonsapparaissez guies 
Pt spleiididcs. Vons avez un
siviéme sens dont lesliommes snut gpnéulem'iit ilépoiirviis; 
c’pst le sens dii ulaisir: avee les ciiiq sen» coiiinHiiis ii inus, 
lousétcsce que la na ture voiisufailes,,bellos ou laides, jeimes

^  ..1

,Li'S Rain» ile Diepiip.)

Olí moíns jpiines, clirysalidpsoii vers ¡i soie ; mais que l'lieure 
snnne. le sixiéiiie sens s'évcille, les salmis ;‘;iiurniiieiit,

I el vüus aiTivpz liellc‘s ct piirées, avec vos \ipgl ?i liiigt-rinq

L̂es Bdiü» (Ju üuuluf;ne->sur*M̂ rj

ans, [apillons aux millo couleiirs, cssaim diapré, arlillerie ¡1 
melire en déroute une iégiuii de saiiil» I

BAl.NS L E  BOtl.OGNÍ.

Nous voici á Buulogne, c’est-á-dirc sur la roiite la plus 
directe de París áLomíres; aussi nous eiitendons cnenre tous 
les jours le bruit des querelles imimécs de Calais Pt de lioii- 
logne; chaciin de ces poris vent étro le poiiit dii lilloral de 
la .Manche oü aboiilirale cliemin de fer de Paris en ^ngle- 
terre. Cliaquo jour on enrogislre le nombre de passagers, 
bí'tes Pt liommes, qui einpriiiilent cetle voie, sqit de France. 
soit d’Anglelerre; et vous-meines, paisiides batgni-urs. voiis 
entre?, bou gni mal gré dans les élémeiits de siiocós do liuu- 
lopne., voiis fies ooncliés tout aii long diiiis sa stalisliqiie; 
vons pensez venir a Buulngiie ]Miiir |>foiidie trniiqiiillement 
les paiiv, poiir liier bonnóleinmil un mois de leinps, pour 
faire ddceninient votre inótier d'esclave de la mode ; dólroiii- 
p<‘z-vouS( vons étes occujats il résoudrií une qiieslion inlcr- 
naiionale d'iine grave im|iürliim'e, et vmis oles )imit-ótro 
l'iinilé qni, mise Jaiis la balaiioe, remporlora sur Calais, oii, 
qiii sait, le zéro qui, mis li la droile dii diilTio signilii'aiif. 
«ipouplera les eliamres do liniilogiio. A qiini ii ost-on pus 
esposé dans rp sióple d'iiidustrie, uii I on a di'os-o de» autols 
au veau d'or?

Buiilogiio se divise en haiito. el busse vilie; la v¡l|e Iliuí,' 
dale dos Romaiiis; elle est entimréc de rempaits li .in-o.i'uié. 
lujmird’liui en une (‘liarinaiite promenado |ilanléc d'arbres 
séonlaires. et d'oii la vue eiiibriissc le panorama le idus píj. 
loresqiie; d'uii cíUó la basse ville el son |im l, le pin o i'o Cn- 
lipila, el d l‘lim'izoii la mor et les eóles likimdiálrcs do l'.tn- 
glelerre; de raiilro, une iinmoiiso colline tdiargóo de villar 
et d'liabitalioiis de plaisance, uii pied de laqiicllo • •ri cnlc 
la jolie riuére de Llano. Plus ioin, les viliages de Maijuilia 
et Saint-Marlin, ano domine l'imposante monlago dii Monf- 
Lamberl: elenfmla coloniiedela grande amiée surmoidée do 
laslatuedel'Empereitr, üiiaiitíi!avilieba»si.-, elleesfd'iinonri- 
gino récente: sa pliysionomie est toulc difféi'ento de eolio de 
sa .seeur ainée. En líaut on troiive le calme et le «Henee qui 
convient aii\ vieillards qui ont beaucoiip vécii, bcancoup vu, 
el qui veulent mmirir dans le reciieillement de leurs souve- 
uirs. En bas le monvemenl. ractivité, le bruit tie la jeiinessc 
qui s'éveille é la vic; ces deux villes, qui ont le méme nom 
inaU qui sont si dissemblables, peuvent porler la devise: S i

fiPÍWessr pouiuíl, si ¡turu'sse sam it; mais la vieillesse ne peiit 
plus, et la jeiiEcsse ne sait que qiiand elle vieiilii,

Büulogno ¡losséde, dans sa ville basse , un bel établis.se- 
meiit de bains de mer. i.u partie consacrée aux damos veii-

feriiie un graml salón, une salle de rafraicliissemnnts une 
diambrc de repos ot un siloii de miisique. La partie des- 
liiio.t aux limnuies est composée d’uiie salle de billard ot 
f aiilres pioees; ces deiix eorps de logis, symélrimiement 
dispusés, non fornieiit qu’iiii seul íi rexlérieur, et cninmu- 
niiliiont par les sulons á uno tros-grande salle d’assemblce et 
de bal, doourée de eolmiiies et do pilastres ioiiiqiies

La uiauiórc de ptondre les bains á Boulugne dilfore de 
cello dos auln's ports do raer. Chaqué baigneiir monte dans 
mío viiitiire éléganle el cmuinode qui forme cabiuet de toi- 
lotle; qiielqiios-uni's méme peiiveiil cuiitonir pliisieurs persot -  
nos á i'aisc. Un dioval (iiccoiilunié á ce genro de travait á ce 
que prétond iiii giiidedu voyageiir) condiiil la voiliire au m - 
bou de rpaii nii odo resto iiumohile. Une tente eiicuiifil yest 
adaplóc, etc oslqiiolqijofuis sous smi abrí queseprendiebain 
sans qiiH los feiiiiiios olent ii cruimlro les regards indiscrets’.

Les amusements á Boiilogno .sont ceiix de tous les autres 
bains de mor, c'est-i-dire qu'il faiit, Ib comme ailleurs, pul- 
ser dans son prupre fonds, Copeiulaat les excursioas uui 
seiiles peuvent roinpre h  monolonie de la \ie  ordinaire, sont 
freqnoiiles, car il y a btiuucoup a voir dans les enviruiis de 
Buiilogiie, soit qu'oii remonte le coiirs de la Liane, ou la 
mute noniniéela Ueefe-Ume, soit qii'on aille visilcr les ear- 
riéros el les usiiies do Mmqnise et do Ferques. Rioii de plus 
pillorosque que les moiilins de Saint-Léuiiard et la cimpolle 
gotliiquo qui les surmmito, ríen de plus gracieux que les val- 
lees lili Denaire el du Sim'vrain-Miiulin.

Vai'loiU a Bouiomie ot aux orivii ons, \ ous retroiivez les soii- 
veiiiis de la giniide ópoqiio de Napoleón. Lo nom do i’Em- 
poixnii so mole, (laiis Imites les fmiiches de cicerone, aux 
ehroniques méinos los plus aiiciennc.s. Le port. la colmine, le. 
cli.iteau (lii Pmxt de JInques. aiicieii qiiarlier-géiiéral de Ña- 
miléon, timt parle de la gloiro du grandeapitaine 1 Poiirquoi 
faiit-il iju lili iloscendant do rEmpereur ait associé derniore- 
ment sa deplorable cclianíTouróe aux grands soiivenirs du 
commencement du dix-neiiviéme siécle? Mais, respect 
iiiullioiir: l'ombrc de Napoleón est assoz vaste pour couviñr o 
ractioliT les faiites de cenx qni ont elé trnp faibics pmir son 
teñir .son nom!...

et

íir- -

(Caijacur faisant prenére la lame.)
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C o i t r r i e r  d e  P a r i a *

Sur quoi compter en ce monde, et qui pent se vanler de 
jouir du lendomain? Yous avez vingt mille livres de rentes; 
un coup de vent les eniporte! Vos cheveux sont noirs, volre 
sourire clwrniaut, votre ceil plcin d'ardeiir el de flamme:

Sasse une fievre ou une pleurésie qui attrisle ce sourire, 
leint ce regard el doniie íi ces dieveiix d’ébéne la blan- 

cbcur de la chevelure de Priam ou de MitLusalcm!
II y a qiiinze ans que le méme arbre vnus abrite et vous

rete sí ’ ‘ ....................
,ue vou 
porluii
je m’y melle!»
^ Si (¡uelquun devail se croirc i  l’abri de ces bourrasques 
du liasard el tranquillo possesseur de soii bien, c'était assii- 
rémeiit le pcrsounage dunt vous voyez ici le portrait. Ex-

hEUTRE

IbCHftT jííj

■MüieCKWCTSRES

cepté par la morí, cnnemi iinpitoyable et sourd, commenl 
croire que ce bonbomme dCit iamais Pire troublé dans ses 
liabiUidcs et daiis sa vie? Que íait-il en efíet qui puisse atti- 
rer des jaloiisies et des liaines? Que possede-l-il qu’on doive 
luí envier el lui ravir? Est-ce cette vieille liouppelande d¿- 
librée, doiil Pacte de niissance se perd dans la nuil des 
temos? Esl-ce ce cbapeau conlemporain de la houppolaude 
et défiguré par Páge; Ses domaiiies s'élendent-ils de tous 
cfllís, au poinl de mire envie, coinme ceiix de M. le marquis 
de Carabas? Non; 11 n a  que loul juste l’esiknccpour y placer 
le pied; lá. nolre bomme se lient contiuuelli'tiiL'nt dcbout, 
tantüt sur une jambe et lantñt sur l'autre, romme un lióle de 
bassc-cour. Quolquefois 11 fait une promenade de deux ou 
trois pas pour se délasser, promenade invariable qui ne 
cliange pas de terrain et ríe s elend janiais a» delá d'une en- 
iambée. Dans la chaude saison. Ies boulTées d'air brülant 
Pattaqiiént sans Paliatlre; dans Pliiver, il csl livrc, de loules 
parts, au vciit giacé qui circule el silfte aiitour de lui; rien 
nc l'émi-ul, ríen te fatigue, ríen ne le découragc; du l^ ja ii-  
vierá la Saint-Sylvesire, vous le retromez loujours le mime, 
inírépide ¡i son poste et drapé daos les trous et les taches de 
Bon manteau.

Vous me demander: Quel est cet liomme? Eb quoi! ne ¡e 
reconnaissez-voiis pas? nuriez-voiis l’áme assez ingrate pour 
Pavoir oiibiic ? Si vous avez jainais ilé  enfanl, si jamais volre 
nourrice ou votre mere vous a raené par la niain, vous avez 
vu mon bomme, vous Pavez aimé; i  son approche vos veux 
ont pétillé de jóle, á sa voix votre ernur a baltu de plaisir. II 
étail pour vous Pespdrance et la recompense; on vous ie pro- 
mettait á condiüon que vous ne feriez pas de sotüses, on vous 
le donnait si vous aviez él¿ bien sages. Ah! vous le recon- 
naisspz ciifm! c’est lemoniteur vivantdes Oml/re» Ckimiies, 
c’est leliculcnanl ambulanlde Sirapbin!

Depuis pr<‘S d’un dtmi-siccie! ce fidéle ami des enfants se 
teuait devant sa porte et devani son enseigiie, faisant ses trois

pas de droite h gauche, el personne ne s’élait avis^ d'y 
trouver á redire. Venu !á en 1780, par privilege du roi, né 
pour ainsi dire avec les ombres cbiiioises, les révolulions, la 
chute des empires, la ruine des dynasties n'ont pu Pébran- 
1e r ; tout a remué autour de lui, et lui n'a pas un instaut 
cliangé de place! les uns sont deveiius ducs, princes, rois, 
empereurs mime ; il est resté lo dévoué serviteiir du sei- 
gneur Sérapbin. — Que de niótamorphoses! que de drapeaiix 
renvei'sés! que d'opiiiions mises á t'envers! que d'enseignes 
retournées!— Mon liéros, en tout temps, n a tenu qu^uiie 
baiiniére sur laquelie il a cardé iiivariabioraent iuscrit ce 
résumé deses seiilimeiits poliliques; Oml>reí chimisfs. Peii- 
dant ciiiquaiite ans il a proclamé, sans iutemiplion, du 
méme ton, de la meme veis, h la face du peuple, son pro- 
cramme iminiiable ; íes Feux pyrrhiqufs, le Pvnt casaé, le 
)‘elil Poucet, les Deux Tirelires.

Qui ie cruirait? c'cst aprés une si longue possession, aprés 
un exemplc si memorable de désintéressement et de lidélité 
anx principes, que ce grand pbilosopbe a été mcnacé dans 
son repos. Un voisin s'est plamt de cette promenade perpé- 
liielle et de cette psalmodie monolonc; barbare, qui u'a pas 
compris tout ce qu’il y a d'agréable el d'iiistructií k enlen- 
dre wnirdoniier h son omlle, du matiii au soir, ces mols 
innocenis ; « Enlrcz, meSTciirs! entrez, mesdames! les feux 
pyrrbiqucs! le poní cassé! les inarionnettes du sieur Séra- 
píiin ! » — N'cst-ce done pas l'áge d'or sur la turre?

La rancunc du voisin a élé jusqu’au procos. L'autre jour 
on a vu, ó bonle! Sérapliin, le vertueux Sémpliin, traduit 
devaiil des juges comme uii úlrc iiuisible et malfaisint; il 
n’aurait plus manqué que de iui faire boire la ciguu! Aiiytus 
ne dernaiidail pas inieux. Muís la jiislice a reculé devant 
cette iiiiquité : d’ime voix unánime elle a acquitié Sérapbin. 
Üii dit iiiému que le tribunal a souri, se rap|)dant son Ion 
temps des Deux Thelires. — Les peliles filies, les ¡ictits gar- 
fons, les mainans, les bonnes (Teiifauls élaieiit dans la slu- 
peiir; la nouvelle de racquitleniunt de leur bon arai Séra- 
pliin vient de leur rendre la vie.

II a repris sa promenade de trois pas; il s’est remis h con- 
vier les passants aux plaisirs des ombres cíiinoisos; sa voix 
est la meine, son pas le méme, la méme liouppdaiidc, le 
méinc cbapeau ; la perséculion nc Tavait poiiit abattu, lo 
triuiniiiie ne l'a pas cnorgiieilli. Je quitte i  regret cet hOle 
fameux de la gtlerie de Valuis, le sed , on peiit raflirmer, 
que le Palais-Royal retrouve eiicore vivaiit el deboiit au 
itiOrae lien, aprés' lant de cbaiigements et de vicissibides; 
mais j'y revieiidrai quclque joiir, et je riédite sur ce siiiut 
uii beaii livre que je enmpte intitiiler; Ménuiires philmephi- 
ques de. Sérapkiti. Qiielies curiciises conlidunccs nc doit-oii 
pas attendre d’un bomme cpii a vu trois ou quatro généra- 
tions nailre, graiidir ct passer & la lueur do ses feux pyr- 
rliiqiies! Lepcmlanl Sérapbin se fait vieux ; it faut y prendre 
garué et liii demander ses notes ovanl qu'il ne descciide 
tout á fait dans le royaume des ombres.

— Oti s'extasié devant les invenlions des romans et des co­
medies; comedies et romans n'ont jamais aulanl d'imagina- 
tion (jiic la réalilé. Je n'en vciix pour preuve qu'iiuo aven­
ture inerveilleiise, dont la vérité vientd Pire réceminenl ccr- 
liliéfi par un doiible procos en premiérc; inslance et on Cour 
royale; l'liérolne s'appelle mademoiselle Dcscbarnics. Mal- 
gré les abures aristoci'aliqnes de son noro, mademoiselle Dcs- 
cbarmes est un enCaat du vilUtge ; son pére, simple paysan. 
vivait á grand'peine du produil de son labeur. üii loiir, la 
pauvre filie, voulant soulager cette rudo vie, se líécide h 
venir k París nour y cliercher du Iravail et du pain. Elle part 
seule du fond de sa Loiraiiie, en gros jupón, en gros sou- 
liers, portaiit loule sa fortune soiis le bras. Arrivée dans la 
ville iinmense, elle va, vient, cherche, espere, altend el 
soulTre; eníln qiielqu'un lui preñóse une place de servante! 
Quolle fortune! Je vous demande si elle accepte avec joie ! 
La voici paree de son cotillón desdimaneliesetdeson bonnet 
le plus blanc, gamant, non sans peur, la rué liabitéc par son 
futur mailre, et Irappanl á la porte de sa maisoii. — Au (roi- 
siéme ! lui dil le jwrtier. — Notre Lorraine monte leutement 
Fescalier, le trouble dans le cmiir, le feu au visase; 
les marches crieiit sous son pas pesant. Inquiéte, liale- 
tanle, aburic, elle rencontre un cordon de sonnette, s'on 
einpare et soiinc átour do bras. « Que voiilez-voiis? iui de­
mande un bomme d'iiii age inCir. — N’est-ce pas ici diez 
M. Valentín? répoiid-dle — Non! — Je venáis pour éire 
sa servante. — Eli bien! entrez ; j'ai aussi besoin de quel- 
qu'un; vous eu une aulre, peu importe ! »

Elle entra en cífet, el ne sortit plus de cette doraeure qui 
venait de s'ouvrir pour elle si singuliérement.— Son mailre 
élait bon au fond de rámo, mais e.xigeant et fanlasque ; il 
l'accablait de soins sans relidic etdc travaux péiiiblcs. Celle 
sévére aiilorité posa sur la servanle pendant vingt-buit ans, 
sans qu’ellechercbét íi s 'j soustraire, sans qu'eLe fit entendre 
une plainlc; mieiquefois cepeiidant 11 lui d isait: « Jcanne, tu 
esimebonnc íille; je ne foublieraipas; sois tranquille, tu au­
ras quelque cliose! »

Au boul de ces vingt-buit années, notre liomme meiirt vienx 
r?on; et collatéraux d’accoiirir bouche béanle. On ouvre 

e teslament : le teslament declare Jcanne Descliarmes léga- 
taire universclle ! La ¡«uvre filie, naguére venue ú pied de 
son villagp, la pauvre servanle si nidement Iraitée. est Irans- 
forméc Icnt í  coup en riebe hériticre. Elle a 800.000 fr. en 
maisons et en rentes, ítem biblioüiéque magnifique et ma­
gnifique galerie de tabluaiix. ^'oyez ce qu'on gagne en ce 
monde á soimer plulót h cette sonnctte-ci qu’h cette son- 
noltfi-!á!

On r.ippelail Jcanne tout court; on l’appdle maintenant ma­
demoiselle Dcscharmes gros comme le bras; et les plus liunpés 
iuifttcnl leur chapean en passaiit. Mais mademoiselle Descliar- 
mesest restée Jcannecominedevant; en cliangeaiit de fortune 
elle n’a pu cbanger de caractére ni d'liabitudes. Les débals de 
i'audiencu ont revelé les délails curieux do cette immobilité : 
Jcanne est embarrassée des richesses de mademoiselle Des- 
cburines; k peine lui faut-il par an 1,500 ir. pour vivre. Yous

croyez que mademoiselle Descharmesva se pareretcourirpar 
la vilte?nonpas; Jeaimeagardé sessimples vétements; Jeanne 
ne surt pas du logis, pas plus que du temps de son maitre 
qui se fáchait si par basard elle mettait le pied debors. — 
«Que faites-vous de vos joiimées? demandeM. le président 
Séguier é mademoiselle Descharmes. — Je froltc mes appar- 
leinents, répoiid Jeanne, ct souvcnt je sers ma servante. 
Knfiu, M. le président, je fais ce que je faisiis du vivant de 
Munsieur; je vis comme s'il n’étai! pas mort. »

Un avide hérilier a eu t'esprit de Irouver matiére h procos 
dans cette fidélité de madcinoiselie Descharmes au passé de 
Jeanne; il a intenté confre l'honnele íille une demande en 
inlerdicboii, aflirfnaiil qu’unefemme ponrvucdeqiiarantemille 
livres de rentes, qui ne son jamais de choz elle et frolle etle- 
móme son appartement, est évidemment atteintc d'incapacité 
et de monomunic. Les juges ont donné tort a l'héritier, de 
raéme qu'iis avaicnl condainiié le persécuteur de Sérapbin. 
Do par le tribunal, Scrapliiii a samé son droit d’atlée et de 
vüiiue, et mademoiselle Descliarmes' peut rester Jeanne, 
puisqiie tel est son bon plaisir ; c'est lá une Ijonne semaine 
pour la jiistkc... mais les semaine.s se siiivent et...

París, mallicureiisemoiit, n’a pas été tout enlier occupií de- 
piiis liuit joiirs, par des récits aussi naífs et des aventures 
amsi innocentes; il en a eu de sinistres, de doulonreux, 
d'éjwivanlabies: tel est le train du monde ; d'une mimife 
k laulre ou tombe de l'églogiie dans la Iragédie, on passa 
du bien au mal, de la vertu au crime; l’lioniiéle hoinine c6-  
loic le scéléiat; derricre l’agiieau et la ccloinbe, vous ren- 
conlrez ie loiip. ct le vunlour. Nons avons eu une liorrible 
semaiiic ; les iiouvelles ont ébi cuulciir de s;iiig; le /ait París 
a domié dans le sombre et le feroce. A lirc ce terrilile réper- 
loire, on a pu penser que nous vivioiis dans un monde nni- 
qiiciiienl peuple d'bssassins onde victimes ; ici c’estim auber- 
giste mis a mort et pillé par des baiulits; lii, un pauvre bomme 
«t sa femme siirprisct égorgés daiisleiir sommeil; la terredii 
bois de Yincennes révéfo des membres inuliiés et vainement 
ensevelis; plus loin, c’est le suicide á l'ceil bagard ct k la 
niain désespérée. Le cliútiment a suivi les coupabies et guidé 
la juslice qui les tient sons sa garde, Dieu en soit loué! Mais 
cependant les bétes fauves, 6 mon Dieu ! les tigres altérés de 
sang se méleroiit-iis éternellenient á l'liomme fait á votre 
image ?

— Un jeune ouvrier s’olTre ponr servir de remplapant; on 
convienl du prix et on dresse l’acte par-devant notaire; en
SÂL1T1̂  l'plrifU) ]o Immmjs c*ar>r.riu»Ua «Vurtsorlant de l’elude, le jeune bomme s’approche d’iin vieillard 
triste et souíTiaiit qui se tuiiait assis sur le bañe de pierre 
voisin de la porte. « Teiiez, inoii pére, lui dil-ii en iui remet- 
tant un sac u’argent, voici pour vous; nioi, je ii'ai plus be-
voisin de la porte. « Teiiez, nioii pére, lui dil-ii en iui rémet- 

^  at, voici pour vous; nioi, je ii’ai plus be- 
süin do ríen, je suis soldat! o Ce trait de dévoiiement filial 
épure ratmospliére de meurlres et de crimes oü nous avons 
passé tout k l’heure.

— üiizmaii d’Alfaraclie n'est pas mort; un sergent de ville 
vient de i’arrcter á la barriere du Maine; Guzman d'AlfKraclie 
élait couvert de liaiiloiis et tendait la main aux passaiiLs d'un 
air pileux et affamé. Guzman. qui n’avait pas oublié les 
Icpons qu’il refut jadis des mendiaiits de Madrid, se donnait 
pour mancbot, j)our borgne et ponr boileux; vérilication 
faite, le sergent a tronvé derricre ces fansses plaies, im Guz- 
man d'Alfaraclie au grand cnmplel, poiirvii de deux yeux 
exccilents, de deux jambes parlíiilcs et de deux maiiis qui 
en valciit bien dix pour escamoter la bourse des iRidauds. O 
trouvaille non moins merveilicuse I le prélendu nieinliant por- 
tait sur sa poilrine U.üOO franes en or dans une iñiurse de 
cuir. Le commissaire de pólice a envoyé le Isrron au dépét 
de mendicilé. Cbemin faisant, Guzman, s’adres.sant au gen­
darme B Ayez soin, lui dit-il, de placer mes fonds k la 
caissed’épargne. » Si notre bonnéte jeune homine de lá-haut 
avait en le quart de cette soinme! Mais l’argcnt sait-il 
jainais ofi il va se nieber?

— Qu’on dise encore que la France estdéchuehrétranger! 
Voici une preuve d'cslime incontestable que í’Europe lui 
donne. La ville de Copenhague vient de voter im fonds ex- 
traordiiiaire destiné é faire voyager en France mademoiselle 
Fieidsleld el k perfectionner son éducalion. Coiionhague a 
spécialemenl sfipulé que mademoiselle Ficldstetd passerait 
si.x mois a Paris a l’école... de danse! Mademoiselle Fields- 
teld est preiniéro danseuse au tliéáire de Copenhague. II se 
peut que notre politiqiie ne soit pas tré.s-estiniée la-bas, mais 
il est clair qu'on y fait grand cas de notre entrecbat.

— Tandis qn'ailleiirs on élablit des sociétés de lempérance, 
voici venir un Journal qui parait destiné á faire une guerre k 
morí á ces lioniiétes institufions; il est intitulé le Bacchus. A 
le considérer sous le point de vue de la politique A l’̂ au claire, 
c'cst évidemment un Journal d’une op¡msiticn avancée et qui 
prend tout de suite couleur; le Bacehiss se pose en eiinenii 
des mélanges, de la lilliarge, du bois du Campeche el en res- 
tauraleur du vin fi-anc. dii viii généreux, du vin pur de tout 
mensonge et de tout alliage; c’est un Journal á eiicourager. II 
paral tra tous lesdiraandies, á l'heure dudéjeuner. Savignelte 
représente un cep de vigne entrelacé. Le burean d’aboimc- 
ment est placé dans une cave; on craiiit cependant que les 
rédacteurs ne soient jiar trop Iwucliés.

— Le Jardiii des Plantes vient de recevoir un nouvel bAle 
qui Uoniie beaueoiip irinquiétiidc au Constilutionnel. Cet 
etranger, venii d'.Asie, est connu vulgairement sous le nom 
d'éléphant; le Conslitulionnel, en publiaiit cette grande 
nouvelle, ne nous dit pas si l'intéressant animal descend de 
l’élépbant Zamalava dont parle Quinle-Curce, et que Darius 
moiilail á la bataille d'ArtwKos; te Constitutiunnel déroge ici 
h ses liabitudes d’érudiiion bien coiimic, et nous avons le 
droit de nons en piaindre. Le vénérable joiirnal se contente 
d’amioricer que la béte est mal élevée et d’un Irés-mauvais 
caractére. Avis aux professeurs d’élépbaiits aeluelleraent sans 
emploi!

— Les dioses roulent et les voilures marchent; le luxe 
gagne jusfjti'aux ómnibus. F i! de res baraqiies nides et pe­
santes, ou les pauvres Parisiena s’entassaient pélc-mSle 
comme un troupeau dans une élable! romnibvs se pare,
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l’omnííws deTÍent coqupt et magnifique; il a des coussins en 
velours moelleux; il se divise en slalies, comme rurcliestre de 
rOpéra; il est peint et vétu en vrai dnndj. On ne va plus en 

on courtdans un palais roiilant. « Tiens! disait bier 
unhommeen blouse.en prenantplacea c6té de moi,sij’avais 
su pa, j'aurais fait vernir mes bottes. Excasez, ómnibus! »

— Le mois dejuillet vienldcclore; je ne sais ce qu’ilnous 
ménage en politique, raais il sera fertile en rliansons et en 
«lauses. Lesnouvellistesdecouiisseslui promeltentrOEdipeo 
Colonne de Sachini, la Péri, ballet en trois actes, l’opéra- 
comiqiie de fea Monpou, dernier cliant de ce compositeur 
regrellablc, puis d'autres roulades encore et d’autrcs en- 
Irecliats que j ’oublie. Pour moi, je n ’en demande pas ta n t; 
que juilietnousenvoie un peu debeaux jours et de soleil, et 
je le tiens quitte!

— J'ailais en rester II, quand j'apprends une grande nou- 
velic; la nouvelle ra’arrive par la poste, timbrée, cachetée et 
ainsi congue : a Vous étes pdé d'assister anx convoi, Service 
et enlerrement de mademoiselle Anne-Marie Leiiormand, 
déc¿dce le 2.“>juin 18ÍÓ dans sa snixanle-quinzieme année, 
m e de la Sanlé, n. IS, (jui se feront le mardi 27 courant, I 
dix lieiires du matin, I  l'église de Saint-Jacques-du-Ilaut-Pas. 
De Profundis. »

II s'agit de mademoiselle Lenormand, la fameuse devi- 
nercssi^, q ji a dit la bonne aventure aux imperatrices et aiix 
rois. Elielaisse, dil-on, un liérilagc de 3<K),000 francs á son 
neveu M. Hugo, lieuteiiant au i 1* régiraent de ligue.

Sladeinoisulle Lenormand, souffiante dcpnis longtemps, 
avaitabaiidomié seulement depuis qtielques jours son trf'pied 
de la rile de Tounion poiir aller moui ir, chosn singuüére, 
rué de la Santé. ün dit que son médecin la voyant k toute 
extréraitp, s’approcba de son clievetet luí d i t : ’d Mademoi- 
selle, il faut mourir! — II y a longtemps que j ’avais deviné 
celui-lá, o répondit-dle; et elle rendit le demier soupir.

U n e V is it e  a  l a  d t a i i t b r e  d e s  P a ir s »

Si la visite que nous avons faite ensemble au Paiais-Bour- 
bon ne vous a pas fatigué sans retoar de ces sortes d’exciir- 
sions dans le domaine de la législalure, nous poursiiivrons 
aiijoiird'hui notre roule, et frajipanl, comme d'lioiinétes cu- 
rieux aue nous sommes, I  la porte des pairs de France, nous 
allons les surprendre en flagrant déüt de création des lois. 
Le palais de la Chambre des Dénutés, malgrélaniagnilicence 
du mot, est moiiis un palais qu uno masiire, cette fois c'est 
wn vrai palais que nous avons sous les yenx. Les pierres 
íraichement grattées de la deineure des représentinls s'élé- 
veiit sans niaisir ponr la vue et sans réveiller dans l’esprit 
rattrail endormi d aucuii souvenir historique, le Luxembour» 
en étalant devant nous la bello ordoniíance de ses murailles 
déjá revfaues de la vénérable livrée dii femps, nous rappelle 
encore bien des pages de notre histoire, ou sombres ou folies, 
ou mesqiiines ou grandiosos, comme tout ce qui rácenle la 
vie de l’Iinnianité.

Admircz avec moi l'ceuvre que i’architectc de Brosse entre- 
prit en 1615, sur les ordres de Mario de Médicis, et si celle 
imitation du palais PiUi vous parait manquer de légéreté ct de 
cette élégance poétique qui, dans les édilices manresques, par 
exemplc, résulte de la íélicatesse el de la riclie raultipücité 
des détails, reconnaissez que cette pesaiiteur relalive n’est pas 
sans une certaine gráce, fa grlce de la forcé et de la solidité. 
Daiis l’aspectun peu triste peut-6tre de cescolonnes qu'étran-

Slenl dans toute leur longueur de iourds carcans de pierre 
ans la pliysionomie sévére el massive de ces deux sortes dé 

cqupoles qui, de la porte d'entrée au corps de bltiment prin­
cipal, se répondent et se marient au regard avec noblesse, 
vovez comme un symbole du génie des premiers Médicis dont 
la hile éleva cette demeure, génie á la fois positif comme ce- 
lüi de la commergante et industrieuse république qu'ils admi- 
nistraient, et libéral cependant, noble, d’une grlce austére, 
élégant et solide, le génie du grand Cosme, en un mot, qué 
ses hérilicrs ne raffinérent qii'en le dimimiant, et auquel ils 
ne dqnnérent plus d’éclat qu'en lili ftlant de sa probité et de 
sa puissante vigueur. Telle est rarchitecture de ce palais: il 
en est de plus déiicates, de plus oiivragées, de plus brillantes; 
il en est peu qui la surpassent par la juste proportion des 
merabres. la robusle apparence et je ne sais quoi de sobre 
qui satisfait le goút.

J’ignore si Marie de Médicis pnt habifer le Luxembourg; 
mais son second Bis, Gastón d'Orléans, riiabila, et avec luí 
entriirent sous ces voQtes neuves rinlriciie. rincertitude et la 
faibiesso poussée jiisqu'il la láciiefé. se tramérent contre 
le cardinal bien des complots, oü le prince ne joña guére que 
le r61e de pourvoveur de tetes pour le compte de ce redoii- 
table Riclielieu qui, au centre de sa toile, immobilc, implaca­
ble, laissait se jouer la mouche imprudente, etd’iin mouvement 
brusque ranéantissait. Aprés Gastón, sa filie la grande Made- 
raoiselle cmplit le pahis de ses haines aJtíéreset de ses amours 
passionnés. C’est de lá qu’elle partit pour aller sur les rem- 
parts de la porte Sainl-Antoinc faire lirer le canon contre les 
troupes du ro i; c'est II qu’elle revint plus taril cacher sou- 
vent ses pleiirs et sa jalousie lorsqu'un secret mariage l’eut 
unie á Lanzun. Ventendez-yaus pas en souvenir, dans cette 
cour aujourd’lmi si morne, ce hruit de fanfares, de cymbales, 
cette voilupe attelée de huil clievaux qui entre avec Tracas, 
et le galop des gardos et des musiciens qui la précédent ou la 
suivent;qii’cst-cequecela?c'eslmadaraeladuchessede Berri, 
la filie du régent, digne filie d’iin tel péro, qui rentre diez elle 
aprés avoir parcoiiru París dans ce fol équipígc, au grand 
scaiidale des amis de l’étiquette et notamment de Saint-Si- 
mon, qui lui aurail plutót pardoniié ses déborderaents inouís, 
que de se faire escorter par une garde sans que son rang luí

en donnSt le droit. La Révolulion a passé et a pris posses- 
sion de ce palais; elle y loge d’abord ses prisonniers, puis 
son gouvcriiemeiit s’y installe. Le Luxembourg vit Barras 
donner aux micurs le signal de cette réaction de la volnplé 
qui lit ressembler un moraeiit la France h une assemblée de 
fousdansanldansuDcimetiére et heurtanl, tonto joveuse, les 
débris de l’échafaud. Quelqiie temps aprés, le Directoire tora- 
bait dans ces mrmes murs oü le général Morcau gardait a 
vue le directeur Gohier, honnéle hbmme, courageux ciloyen, 
qui, si la fermelé du caraclére et la droiture des principes 
avaient sufli pour vaincre le génie, aurait épargiié á la 
France le despotisme de l'Empire et assuré le niaiiilien des 
lois. Plus prodie de nous, c’est du sang, un sang glorieux 
qui rejaillit jusque sur ces pierres; c’est II, pendant la nuil, 
que les pairs, constitués en tribunal, condamnérent I  mort un 
des plus vaillanis généraux de la France; c'est á deux cents 
pas qu'il fut mystérieusement fusillé.

Mais silence, pierres bavardes, silence, ou du moins ne 
nous parlez plus que du présent, la principale chose que 
nous venions clierctier auprés de vous. Notre cario d’entrée, 
signée du grand-référendairc, nous donne place aux tribunes 
du midi. On y arrive par le grand perron et par des corridors 
mal éclairés, qui attendent rachevement dmne restauralion

3ni nous semble bien lentemeiit coiiduite; enfin s’onvre 
evant nous la nouvelle salle des séances de la Chambre des 

Pairs.
fe dis nouvelle, parce que les pairs siégeaicnt autrofois 

dans une aulre partie du Luxembourg, dont je vous épargne 
la descriplion, ct que cette salle sort toute fraiclie des mams 
des artistes qui lui ont doimé son dernier lustre et qui oiit 
aclicvc son Jeniicr oniemenl. Eli bien! que dlles-vous de

cette salle? Je dis qu’elle ressembie, á fort peu de chose pros, 
k celle de la Chambre des Dépiités; seulement elle est plus 
pelite, percée d’un seul rang de tribunes drapées avec jiliis de 
ricliesse, ornée de peintures qui ne se trouvent pa.s rtiez sa 
grande sieiir, et beaucoup plus dorée, comme il convient au 
rang sénatorial des gens qu'elle doil recevoir; mais c’est le 
méinehémicycle se ratlacbantpar lesdeux extrémités au fau- 
teuil de la présidence. Encoré une diñ'érence : au lieu des 
stalles, des fiiuteuils vert et or, en forme de chaises curulcs; 
eiifin, ce qu’on ne voit point k la Chambre des Dcpulés, le 
bureau du chancelier-président est placé dans une demi- 
coupole, soutetiue par «Ies colonnes jumelles en raarbre jaspé, 
qui se détachent assez élégamment sur une draperie vert et 
or, comme le reste des tentures. Ce qu’il y a de singutier I  
ce sujet, et ce qui montre bien le caraclére d'indécision et de 
lien cominun que preiid rarcliitccture dans les siécles sans 
inspiration ct sans foi, c’est que cette demi-coupole est tout 
ü fuil semblable I  celles qu’on dessine généralemcnt dans les 
eglises et les cliapellcs pour y «‘lablir rautel. Celle de la Cham­
bre des Pairs, par la disposition de ses colonnes jumelles, 
ressemble précisément, avec un développement raoindre, á 
la galerie cintrée qiii se «lépioic derriére le maitre-autel de 
la Madeleine; en serle que, de nos jours, il no semble point 
étrange de placer indiíférement dans le méme lieu un autel 
ou un finiteuil, tm Dieu mort pour les homraes ou tm chan- 
celier qui ne mourra certainement pour personne. Diins les 
ages et dans les pays vérilablement orgaiiisés, tout a son type, 
son caracli’re projire, sa loi; dans Ies temps de confusión 
inórale, qiiand les arts ont assemblé «pielqnes lignes gracieu- 
ses, ilscroicnt avoir toiil fail, et comme dans la spíiére pililo- 
sopliiqiie toutes les idées s'effacent, ils ne clierclient á en repro-

tmuvSOfHlE

(Chamlite dei Pairj —I j Phílnjopliie aéroilant la Vérllé, peinlure du ptafond de la BIblioihéque, par Biesjner.)

duire aucime, et ne peuvent par conséquent ríen exprimer.
Les peintures, dont plusieurs d’un mérile d'exécution in­

contestable, sont, les unes assez insignifiantes par Icur sujet, 
les aiilres, d'uii genre allégorique trop nalf, et quelqucfois 
peu décent.

Pourquoi le Cournnnmimt d f Phüippe le Long, dont le 
régne est un des plus p.áles de notre histoire, oceupe- 
t-iT un dessin de porte h la Chambre des Pairs? Les cinq ou

six personnages qui représentent, dit le pkm de la Chambre, 
les Etat.s-Généraux de je ne sais quelle époque sur l’aulre 
porte, ont plus d’ii-propos; inais, en fait, ils ne représentent 
l ien du tout. car on ne voit point d'assemblée, et il est im - 
possible de deviner ce que se veulent ces personnages que nul 
motif visible ne semble reunir. Sur la voúte, ía /uífice, la 
Sagme, la Loi, et, dans un coin, ía Patrie, qui a l’air trop 
petate filie, forment des sujets allégoriques dont il est facíle

(Chambra des Pairs. — L’Distoiro, peinlure du platoiid de la Bibliotbéque, par Riessner.)

d’apprécier la convenance un peu banalc. D'autres fresques, 
toujoursallégoriques, entreraéientcelles queje vieiis de citer. 
Dans rime d‘elles, qu'aii miroir svmholiqiie je crois recon- 
naitre pour la Vérilé, la principafe figure est d’une ravis- 
sanle expression; il est impo«sible de voir des yeux plus sé- 
duisanLs, un plus joli visage, des cheveux blonds plus soyeux; 
mais cette Vérité si gracieuse, qu'elle a l’air de la FaUe, pour­
quoi étend-clle sesTaeaux br»s blancs et ronds sur la véné­

rable assemblée? Une Vérilé si charmante n'a rien é faire au 
milieu des nobles pairs; car, si par hasard son doux sourire 
est trompeur et qu’en réalilé elle ne soit que le Mensonge, 
leiirs mensonges, s'ils en faisaient, ne seraicnt pas si jolis, et 
leiirs vérités, s’ils eii disaient, devraient élrc beaucoup plus 
miiles et plus austéres.

Au total, rimpression que laisso la salle des séances est 
celle d’uii salón assez granulóse: tout y est discret, silen-
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1-ÍPiix presque cmlormi; il n’y pt^nétrc qu'un tlptni-jour fa­
vorable au repos. Auciin bruit n’y-vient <lu d.-lior' ,̂ et des 
(ái'is épais umorlissent les bniils in lé rkw s; la vm'c elle- 
meme. san® doute faiite de sonorité ilaiis la salle, ii’y ri'sotine 
qu'en ‘iourdine et semble craiiidre iréveiller des éclios. Pumt 
.le re liimulte. de ce faiix air d'écoliers en vacances. de ces

f'.lV,'-
-íLíí

■

<:S m

(John Singlcion Boplov, biron I.?n<1hursl, ((rancJ-chancelicr 
U'Anglciorre.)

conversations mnllipli^es qui, de Imis los cOtés et sur toiis 
les tons, bourdoiineiif, do cello aailaliim, en iin mol, qui 
frappe lürsqu’on entro á la Chamlivo des Dcpuiós. Ici. an 
coiUrairc, de la di^nité, si on vout, iiiais surioiit im iiiiillé- 
rable calme, et qui regne iiisiiriablemeal sur ces batio' .rail- 
ieurs presque tcmjours ii nioitió désorts.

Ce n'est pas fá l'iispect do la Ciianibre des Lurds. Dans 
leur antiqiie sallo de Wc-slmiiistor, boiiiiouini iiioiiis roliú-iiiiio 
el dorée quo ooile dos i>aiis do Franco, lendiic do xioillos 
tapisscrics déoolordos, parnios de qiielqiies faiitoiiiis s.-iile- 
ment pnur les ¡wii's ecciesiasliqups, et de banquelles pniir lo 
reste des b>rds, il roptie, iiu diré dos écrivaiiis aiiplais. un 
profond soniinioiit de dipniló ot do convoiumoo; il s'on o\li;ilo 
un parfum de bou tnn et d'iiristocralio; mais il y a plus do 
vie, plus d’ammalii)ii, on y sont rexoroioo d'imo énoreie

{ilusvéolle, et tnut oo qu'un oorjis piiissaiit pont imprimor de 
urce, i  ses ineiiiboos, ils lo monlrent céiióralement. En pró- 

sonee de ce sac do lain.' nú siópo le cnanoolior d’-tnijIotoiTo,
el qui rapp*dio á oes li.'riliers de la féodalilé anplaiso lo? oon- 
dilions á la fois apricules, nianufacturiore? ot commercialos 
de leur prépondérunce el do collc de loiir pays, ils ?cuil vrai- 
mciit onenré, aiijourd'lmi móme que lo so! omnmi'nro á trem- 
lilor sous louis pieds et que la d.Vadonce est peut-ótre bien 
proclio, la seiilc aristocnitio de l'Eiirope qui ait un sons, uno 
raison d'ótre on iiu-mc leiiips qn’imo mcontostabln aclion.

Le chancelier de France, revítu de la siinarre, bion conniio 
de la pre??e satiriqiie, juulant on sauloir lo grand-cordon 
rouge sur leipie! Hotte uégligeinment mi rabal do doiitoflo 
brodee, el tenaiil á la inain sa loque do volonrs iioir gande 
d’liermme. vient de s’asscoir au faiileiiil. Los socrdlairés qui 
composent le bnroaii de la (Jliambre prennont plaoo á colé de 
luí. el aux dciix exlróiiiilós ilii burean, donx fonctinnnaires, 
qui ne suiil point pairs de Fr.mce, lo garde des arcliives et 
snu adjoint. Los pairs, en frac gro? bien brodé d'or an collet 
etaux paremciiudes niancbes, arriveiil leuloiiieiu et en n<scz 
pelil nombre á leurs siógos: la séanco est oliverio.

Que sera-t-elle puui nous, cette séance abstraite et Ijqií- 
qiio qui doit nous résumor toiilcs J.'s antros, et nous dqñnor 
la subslaiice du travail do la Cliambro Lauto. II faiit bion le 
dire, elle n’aiira iii trails décisifs, ni coulour érlatanle, ni ré- 
sullaLs bien féconds eii praiidour oii en iitilité, Bion dos 
causes tendeiit L paralyser Faction dos pairs de Franco; et 
sans disciiler ici, ce qiii nous inonorait trop loin, los gormes 
de íaiblossc contenus daiis leur iiriiicqie constitiiaut liii- 
ineme, qui ne leurlaisse d'liidópcnoaiice ni dan? leur origine 
ni dans l'exercice de iour part de poiivoir, on neut dire 
qu’eux-móines, renebérissant sur les tciidaiices de, leur jirin- 
.'ipe, se lient encorc volouLairemont tos iiiaiiis. A Icl point 
qu’ils sembient les Ilermés de la poliliqiie: sans Iras pour 
agir, sans pieds pour mareber. Sans doute il y a lu-aucoiip 
de luraiéres á la Chambre, des caractóres boñorables, des 
administrateurs consciencieux etinslruits, dos savant.s et de' 
pcrivaius depremiorordre;mais;oiilre que pariiii lescélébrités 
qui s'y rencoulrcnt, c'est luoiiis l’éciat de riiilelligonce qu'un 
oertaiii caracU're politique qui les a conduil? a ía pairio, on 
avancerait sans tómcriíi' quo, Oans ses condiliuus actuollos 
d'existence, l’icssomblóo fiit-oilo, |'ar iinpi)?>iblc. Ionio et trn- 
parlialeinoiit composée dos cspvits lo? plus distiníuós dans 
les diverses braiiclies du Iravail inloliorinol, sa viialilé poli- 
tique n’rn serait ni plus grande iii plus assurée. En eilel.

sans méronmiitre, ou pliiKit pour mieux apprécier les im- 
proscriplibles droíLs de rinlolligence au gouvernement de 1̂  
sociótó, ou peiit avotier que ce nVst pas parco qu'on se sera 
moiilró un grand cliimislo, un gr.uid pbysicion. un grand 
philosoplio, un arand poóte. qu'on sera nécossaircment un 
Iwn lósislaleur. Toiis les lalonis spéciaux, lorsqn'ils ne sont 
pas vivifiés i'ar un grand et boaii caniclore, ot par queique 
piiissancc svnllióliqiio de rintelligonoe, viennent s'effaror et 
s'étoindro, échoiicr irréparabloraenl dans ce stipróme (Piivre 
de la oondiiite (ios liommes. Touf dó|>end done L la fois du 
pri!ici|>e dorganisDlimi d'iino nssemblée ot du sysfóme qu’elle 
s'impose. Si elle est animóe foricmont du bion piiblio; ?i, par 
toiis les angles. olio péiiótro trós-avnnt dans les diversos 
rla'ses do la sociólo; si. sous qnolquo formo rpie ce snit, elle 
vit pui'sainmont do 11 \ ic popiilairc et du sonlimonl nalional, 
ello trniivom louicmrs assoz do bimióres, et tr.irorn dans l'his- 
toiro un sillón au“"i largo que richoinont enscnioncó- Mais ,si 
on prend, ríi el lú, dos talent? do divers ordros. quaiicun 
lien, ancimé ponsóe rmiumine, aiiriin iutórót rommiin no 
nbuiil, pour huir confórer, avec un litro bonnrifiqiio, uno 
part elTerlivo dans la coiifoclion des luis; .s'ils narrivent á 
cette posilinn émineiilo que par un clioix arbilniire el au 
gré d'nne favoiir qui óoliappo á tmil controlo, on eróc aiiisi 
un enseinlde li.‘(órogono, composó de parcelles briltanles, je 
lo voiix bion, mais qui inront ontre olles et ne ponvent niar- 
clipp de front. AInrs ellos reslent en place, et c'ost ii peii 
pros cc que fniil les menibres do la Chambre dos Pairs,

Celio Chambre s’est persiiudóo qu'clle no dnil joiior d 'an lre  
róle, dans lo goiivonioniont de  l'E lat, que Oobii de la chame 
d'onnivago qui >ort íi nbvior aiix inconvóriioiils do la rapidiló 
lies peines. Ceifr persuasión est si prnfomlo. si absoliie, que, 
liien qii'olle ' í' ' íiíI f.iil uno antro bn , pa r des causes ¡iiinIo-  
giios. d’appiiver Imijniirs li’ pinivcir i'xéeiitif, s'il prend ¡i 

■ coíni-ri uno Volicüc do progivs, si IcV’i'rn qn'ollo snit, Íes 
pairs s 'v  opposout, ot disciil il raiulacieux ; y Tu n 'iras pas 
plus lo in i 'i  rti'n iii're ineiil, le? louriianx niiiiistériels onx- 
meines so dcqiilaicnf un  peii d 'avoir des aiiiis ' i  (qiiiii.nre- 
rnonf rn n se n a lc u rs . quiind ils ont \ ii  la Cltaniliro ropoiisser 
qiu'iqne.s polilos ot moffousivos amóiionilions qiio lo niiiiis- 
tÍTo \m ila it inlrmliiin; dan? nos Codes.

I.’ébiqiionro dos orafeiirs do la Chambre dos Pairs se res- 
sent nócossairomont du funeste s\sl.'-iuo qn'ollo a embrassó, 
p| ninlgrd ios lalonis i|ii‘ol!c nmíorme, il ost rarc qn’iin rayón 
(lo loiir supérioritó so fasso joiir dans loiirs miivres nratoiros. 
L’óloqnonco vit do luttcs el de bines sórioiisos, ot dans ce pai- 
siblo rbainp clos, mi no rmnhal nióino pas avoc les armes 
coiirtoises: lo fer éiiiniiss.'- y semblo onrnrc trop terrible. Je 
ne mo plaindrais pas qu'un res|iert méme excossif des <;onvp- 
nancosvolTar.'itnii peii tro])losfnnni‘s\ivesdii!angage, si.smis 
ce mauieaii ómdeur do rniiraitlo, so eaeiiait l'óolat des pcnsibes 
fortes el la \ ii'iienr di‘s raisnnnenionis. En di'lmrs dos qiios- 
(ioiis (lo slylc. il y a les (jiioslimis d 'Eui; inais que peuveiil

otro CCS graves questions, lorsqu’on est déterminé k l'avance 
á les jiigcr loujoiirs assez bien résolues, L penser que nos an­
cores et noiis-inómcs avoiis assez fait, el qii'il n'y a plus rieti 
íi faire. Mirabeau lui-niéinc s’alropbierait dans une pareilie 
atjnospliére, et, sous ce récipioiií pneumatique, Faspliysie 
óteindrait ses larges poumons. Qiioi 1 voiis éles. dans une ine-

t

(M. Pasquier. cliancelierde Fmiks’, prOsiiIcnt de la Chambre 
des Paire.)

siire assez restreintc. el voiis prétemli'z olrcabsoliimentrélife 
do la socii'té, i'óüio dii raug, l'élite do Fiateljigoncc, et vnus 
rioiisoz que lo grand acte de cette suprOme iiitoliigeiieo col- 
leclho est de n'oii faire aucunCmiime le fakir indien, voiis

l e  i
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Plan dn la Salk des 5oance« d<* la Cliambre doR Pair'

Á. Cniree prlncipale.
D. Couloir de droUe.
ti. Couloir de gauche.
T. Trlbune de» oraleurs.
I . Le presiden! de la Chambre, M. le barón

PasquRT, chaneelier de Franee.
s Sorríisir». * marquls de Lourois S. iycrelairet , „

5. Secréiaircí.i 51. le cumie Durusnrl.
M. lo vice-amiral Halgan. 

t. M. CiuchT, setrOtaire-archiriiie.
-5 . V La Ghauviaiére, KcrélairMrchiriite.

5 Iluissieni.
J Sienographei du Mimiltiir.

1!. Bañes de M5I. Ies mínislrca.
E. Ilaiioiioilfí réservóes pour 51M. les W-

puU'S.
r. Trihune dii copps diplomaliqiie.
S. Trihune do M5I. les journalislos.
S. Tribune de 5151. Icj gardos naiionaui.

On ne pout dPlaillcr l'etnploi dea auire» 
trlüiinps, parce que leur deiUiiBilotiTatied'un 
jour i  i'amre.
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(üliimbrt dos rairs.j

PtoVcz qiie la iterfectíon ccmsisle á saccroiipir au piod de 
l‘arDrs,et á y slenieurer dos amii'es sansbou^ev? Et á quoi 
duiic recnnnail-on, je ne dis ñas; l’inlelligenop. inais la ^io, si 
ce n'est au mouvomeiit? Qi'^ls It's bionfaileiirs de l’lm- 
manilé? ceux qui l'otit menée en avant. Qiiel ost leiir lilre? 
d’tvoir (rayé, d’avoip éclairé la route. Loin done la sa­

pease oisive et slérile. O'i'a-l-flle lalssé d'infliience á la pai- 
rie, cclle prétemiue sipesse de i'iinmobilité? Si vmis voiilcz 
étre Ies premiers et vraiinent les sapes, répiez le nioiivenicnl, 
soil, niais inenez-le. Coiiduisez-notis; mais, pourconduireles 
aiilres, il faut mareher devant eux. Et ne rrovez pas surtouf, 
quedes que soient les barrieres que vous éleviez, qii’elles arré-

tenl vraiment le sém odel’liutnanilé. Le p  nie de I'lmmaiiilé 
est le condnr aiix vastes ailes : vous aun z beau ini tracer 
niapistralemeiil uii nercle infiaDchissable, vous ne pouvezras 
eraprisotiner les airs. '
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LES D E IX  M ARQltSES,
COaíDIE EK TROIS ACTES.

PERSONNAGES.

LE MARQUIS DE FAVOI.1, colonel des carabiniers, comman- 
danlá Modéne; ifente-sixans.

LA MARQL'ISE, sa femnic.
FRASCESCAJeiine >euve, Tnarquisc de MoniemTo, sa eousitic. 
LA CIIAA’ÜINESSE SAKTA-CROCE, tanto do Franoesca.
LE CUMTE ODOARD, cüpitaine dos rarabiniers.
RANSUCCIO, lieuienaul dos carabitiiers; cinquaiite aos. 
MATTEO, doiuestique du coloucl.

Li scine se passe i  HodAne.

A C T E  P U r . M I E M .

Le tliéatre représente un salón; porte aii fnnd; portes laterales, 
sur le devant, une labio oliargi-o/de papiors.

Sceiio

LE MARgllS DE l'AVOLI, sen!.

LE jiABQUiS, assis á la (able et lixant. — « A monsieur je 
marquis de Favoli, commandant de Modóne... A monsieur le 
colonel Favoli... » Ab! voici des renseipnemciils précis sur 
celle consjiiration dos carboiiarí! Le prince sera encliaiité. 
Deuuib cju'il saitqu'il y a des refugios frangís dans le duché, 
il no reve plus que révoile; ct quand il n'a pas signé, avaiit 
son dójounor, un ordre d'exilou une sonlence d'oniprisoniie- 
meiit, il n 'eslpas tranquillo sur sa princiuauté, f/l  sonríe, 
Malteoentre. A iíatteo.) Le cuiiimaiidaiit Hannuccio est-il 
revena de la villa da prinee?

MATTEO. — 11 attond los ordres de monsieur le marquis.
LE MABQns. — Qiiil entre. (Afalteo sorí.) Qiiel Irósor poiir 

le prince cpie le cominandaitt! 11 ost né poiir arréter, coinínc 
le prince pour avoir peur; ce n'est pas un hoinnic, c'est un 
verrou!

SréDC II.

LE MARQUIS, R.ANM'CCÍO.

LB MARQiis. — Eli bien'. que m’apportcs-tu de la part dii 
prince?

RANNLXCio. — Les noiivellcs les plus graves, les ordres les 
plus sévóres.

LE MARQi is. — Quellcs nouvpAles?
RAXRLCCio. — Une révolte a éclaté fi Parme; le crand-diic 

a lait fasillor les deux eliofs dans les vingt-quatre lieures, el 
notre prince estrésolu fi rimiter.

LE BARQi iS, ápart. — Et il le feroit! (Haut.) Aprés?
RASsucciO. — üix Francais sonlcaeliés daiis Modéno.
LE MAHyi is. — Je le savais.
RAXSLCCio. — lis ont envoyé un plan de république auv 

officiers de carabiniers.
LE MARQt.is. — De notre régimen!!
RASxnxiü. — Une réiiiiion doit avoir lieu deinain, peii- 

dant la nuil, dans les environs de la villa.
LE MARQi'is. — En qiiol lieu?
RANNLxcio. — Je 1 ignore; mais je le saurai avant cc 

soir.
LE MARQUIS. — Qiifils sont Ics Ofdres du prince?
RASSIT.CIO, lirant une Míre. — Les voici.
LE MARQUIS, iisant. — «Paire délruirc le plan de républi­

que sur la place par les mains du boarreaii. » Trés-bien! 
voilá commcj'aime les auto-da-fé, quand on n’y brille que 
du papier! {Lisant.) k Arrélcr á tout prix les conspirateurs. » 
{A tianiiuctio.) Et le cliátimeiit?

RANSUCCIO.— Pour les suspecLs, ks galórcs; pour les 
«oupables, la mort. Quo le capilaine Oduard prenne bien 
garué k lui.

LE MARQL'iS. — Odoard, mon jcune aide-de-camp... II n'a 
janiais conspiré que coiitre reniuii.

RASXuccio. — II est ardent, exalté.
LE BARQiis. — Ütii, poiir tout cc qui esl beau et noble.
RASsrccio. — Volts ne le coniiaisser. pas.
LEMAHQi i s . — Tu on as toujours étejaloux. Quel kge a 

done ta fenirae?
RASSUccio. — Vingl ans, monsieur le marquis.
LEHARQLis, ríaní. — Est-ce que ce serait Ik la cause? 

(Runnuccio fait va mouvemenl.) Rassure-toi; je vais mancr 
Odoard... Mais achevons cesdépéelies. (Tout en lisanl.) D’ici 
Ik, pour endormir loute dcfiance, le nrinoe veut (lu'on s'oc- 
cupc de fótes. II y aura bal ce soir á la cour pour le mariage 
de la princesseNicolini. Vacommeiicer tes reclierchcs. (ñun- 
nuccio sort.)

LE MARQUIS, soiMwní.—Malteo!... iHatleoparait. A Mal- 
ieo.\ Ma cousine Franoesca est-elle clioa la marquisa?

MATTEO.— Elle vientde passer diez sa tanic, madamela 
cbanoinesse.

LE MARQUIS. — Madamc la dianoinessc est ici!
MATTEO. — Elle est arrivée ce matin el a déjk demandé si 

M. le marquis élait visible.
LE MARQUIS.— Voila mes projels renversés... Celte res- 

peclablo cbanoinesse a un art incruyable pour dégoülor les

anires du mariage!... Si elle était riclicule au moins... mais 
non, elle, a trouvé le moyeii d'étre vioille filie, rcligicuse et 
d'avoir de l’esprit... H faul comlialtre sa préseitce! Malteo.

MATTEO. — Monsieur le marquis...
LE MARQUIS. — Allez diez le capitaine comtc Odoard, el 

priez-le de passer diez mui.
MATTEO.— Oiii, monsieur... lAutnoment oú il l a  pour 

sortír il nperfoit la rhanoinesse, et annmce.) Madame la cba- 
nuinesse ue Santa-Croce. {Il sort.)

Scéne III.

LA CH.iXOINESSE, LE MARQUIS.

LA cnANOixESSE, ríuní. — Hé, bonjoiir, mon cousin!... 
Vous vüvez que je n'ai pas voulu retarder d'un inslaiit le 
plai.sir dé vous voir.

LE MARQUIS. — Quel air riani, cbére comlesse! Votre joic 
me fait Irembler. Esl-ce que vous avez quelque mauvaise 
nouvelle á m'apprendrc?

LA cnANOiSESSE. — Jc la trouve Irés-bonne.
LE MARQUIS. — C'est co oue je voiilais dire.
LA CHANOINESSE. — J'ai üécidé eiilin Francesca k me sui- 

vre au cmivent.
LE MARQUIS. — Qucl prosélytisme de célibat!... Est-ee 

l'liisloirc du cíiioii du jardiiiier, qui n'y toudie pas et ne veut 
pas qii'on y louclic?

LA chaÑoisesse. — Non, je vous le jure, il n'y i  ni envie 
ni ressenlimeiit... c'est puré conviclion... je voudrais faire 
ccole.

LE MARQUIS. — Volis atirez de la peine.
LA CH.ANOINESSE. — Volis cioycz douc, messicurs, qifon 

ne peni pas so passer de vous?
i.R MARQUIS. — Josqu'á prósenl, niesdaraes, vous avez été 

assez de cet avis-lk.
LA CHANOINESSE. — Eli bion, en vérité... je n'y puis ríen 

comprendro; j'ai éíé jeunc, pas plus mal qu'une aiitre... 
peiit-ctre mieiix mérae, k ce que fon disait... et les préten- 
dants lie manquaicnt pas autoiir de nioi, d'aulant plus que 
j’avais une grande fortune; et l ien ne vous atlire plus, mes- 
sieiirs, que les beaux yeiix d'une cassette... Eli bien, je  ii’ai 
jomáis pu avoir la plus putile passioii... c'était-peut-étre de 
inafaute... niaisjecroisplulótqiie c'élaitdela vftlre; d’abord, 
eoiivciiez-eii, vous élos lous foi t laids, et si par Iwsard un de 
vous échappe á la n'gle... c'es! un fal.

LE MARQUIS.— Daiisquollocatégoriemerangez-vous, coii- 
siiie?

LA ciiaholnesse, aivc gaítíé.— Vous?... vous tenez des 
deu-x.

LE MARQUIS.— Grandmerci!
LA C H A N O IN E SS E .-Mais revcnons k m a n ie c e , marquis. 

Savez-vüiis que vous étes un ingrot de ne pas vouloir que je 
fasse une sainle de votre niun?

LE MARQUIS. — l’ourquoi cela?
LA cuANOiNEssE.— Cela complerait peut-étre k la mar- 

quise par subslitutioii.
LE M.ARQuis. — Ali! toujours des épigrammés coiitre la 

feimiie que j'ai.
i.A CHANOI.NESSE. — Comme vous contre ie mari.que jc 

n'ai pas...
LE MARQUIS.— Mais, k votre lour, pouvez-voiis penser k 

faire une religieuse de Fimicesca?... uii ca-ur si aiiiianl, si 
tendré...

LA CRASOISESSE. — U’csl poiir Cela... Cliarmarte enfant! 
qiii'lle seiisibilité vraie et naive! quel Irósor de dévouemciil, 
(ralinégation... vous ne ia connaissez pas... uii bomme ne 
peut pus apprécicr un te! c i u r ! Elle serait capabie de se sa- 
crilier pour celui qii'elle aimerait; el vraimrat, niessieurs, 
vous n’en valez pas la peine.

LE MARQUIS. — Commciit, vous Toulez que tant de gráces 
soient perdiies?

LA CHANOINESSE. — Je Ics aimc micux perdues que pro- 
fanées; tout serait blessiire pour elle au niilieii de vo.s pas- 
siois égoisles el liypocrites... d’ailleurs n'est-elie pas mar- 
quise comme Votre lemme? n'a-t-dle pas été manée?

LE MARQUIS, riunt.— Uaríée! mariée!... J ’lionore infiiii- 
meiit lamémoirc de feulcmarquisdeJfoiitenero. mon cousin; 
mais il avail soixante-quiiue ans quand il a épousé Fran- 
cesca, el..

LA CHANOINESSE.-Monsieur...
LE MARQUIS. — -kli! pardon... pordon... je vous parle tou­

jours comme si vous ne compreniez pas.
LA CHANOI.NESSE.— Encore... mais k votre tour... quel 

besoin avez-voiis de remarier Francesca?
LE MARQUIS. — Esprit de propagonde, comme vous.
LA CHANOINESSE. — Jc TIC VOUS cfoyais pas si bon ctiré- 

tien. Vous, pnmer le mariage!... C'est del’oubli des injiires.
LE MARQUIS.— Toujours contre ma femme.'fl est vrai 

que la inarquise est un peu capritieuse, un peu volontaire, 
uii peu cwpietle, un peu mordanle... Mais avouez nu'eii 
revaiiclic, et pour rélablir féquilibre, jc suis avec elle fl'iine 
doiiceur...

LA CHANOINESSE. — D'ime douceur honteuse pour un 
hüinme.

LE MARQUIS, Ttant. — Je respecte en elle l'image de mon 
souverain. Vous ipnorez ce que c'est que d'épouser la lille 
d'un prince... et la lille naturelle encore '

LA CHANOINESSE. —  -kvouez douc qiie v o u s  avez peur!
LE MARQUIS. — Peur? Vous savez que jc ne redoute guére 

por.sotine.
LA CHANOINESSE. — Toujours voin de TOS ducls.
LE MARQUIS. — Quc voulez-vous? jü n'ai que cela de sé- 

ricux. Je suis moqueur, scepliqne, il faut bien queje regapiie 
la coiisidéralioii p ir  quelque eiiJroit; el puis cela iii’est d'un 
grand avantage ; on n'ose pas s'altatjuer k ma feinme, on sait 
ce qu’il en cortterait.

LA CHANOINESSE, Wanf. — Est-cc qiie vous seriez jaloiix?
LE MARQUIS. — Dicu m’cn garde!... Mais je liáis le ridi-

cule, et si ma femme me trnmpait, fút-ce pour mon meilleur 
ami... je le tuerais sans pitié. {La cbanoinesse fait un mou- 
vemeni. Le marquis. riant.) Rassurez-vous; la répulalioii de 
rnon épée me inet k l'abri, et, sur de ce c6té, je pennets k la 
marquise tous ses caprices, sesdespotismes...

LA CHANOINESSE. — Saos compler que vous vous en ac- 
commodez assez bien, paree qu’k chaqué éclat qu’elle vous 
fait, le prince son pére vous envoic une dignité de plus.

LE Marquis. — Et voilk pounpioi j’ai avancé si vite! A h! 
comtesse, je vous ai volé eelui-ik,

LA CHA.SOI.NESSE. — J’en trouverai d’autres; la matiéreest 
si riche! .Mais, dites-moi done, monsieur le marquis, est-ce 
que le íief de Monleitero ne vous reviendrait pas, si Francesca 
se remariait?

LE MARQUIS. — Ssns doute.
LA CHANOINESSE. — Eli bien! voyez un pen comme lo 

mond^stméchaiiÜNe prétendait-on pas iiier, chezle prince, 
que si vous pressiez tant votre cousine de doniier un succes- 
seur k votre cousin, c'était pour avoir ce titre et ce Iief... Je 
n'en ai pas cru un mot, comme vous le pensez bien.

LE MARQUIS. — J’eii suis convaincu, et j ’avais été recon- 
iiaissant par prévision. N-ai-je pas entendu dire avanl-liier 
que si vous insisliez vivemeut pour que Francesca eritrit dans 
le couveiit de Santa-Croce, c’elait afín d'en étre nominée su- 
périeure. Vous devinez ce que j ’ai répondu.

LA CHANOINESSE. — AUons! c’cst de bonne guerre; mais 
je vous jure que je n’ai auciin intérél personnel...

LE MARQUIS. — El quand vous en aiiriez, oii serait le 
mal? Vous et moi, nous ue vouloiis que le bonheur de Fran­
cesca; eli liien! parhasard, notre lortuiio se trouve sur la 
mémo roiile que son boiilieur, faiit-il done rebrousser cliemiii 
k cause de cela? Ge serait de fégoi'sme de délicalosse... Mais 
j'apeifois Francesca et ma femme, les deux marquises.

ReCne IT.

LES BESES, FRANCESCA, LA MARQUISE.

LA MARQUISE, á la chanoioesse. — Madame la cbanoinesse, 
nolis ToiiB cherebions.

LA CHANOINESSE. — Poiirquoí dooc?
LA MARQUISE. — Fraiiccsca ne veut pas faire ses comman­

des de toilette sans voiis.
LA CHANOINESSE. — Pour le bal de ce soir? pour le ina- 

riage de la princesso Nkolitii?
FRANCESCA. — Qui, chére tante; il faut que vous m’aidiez 

dans le choix de ma par iirc.
LE MARQUIS, li Froiiceíca. — Vous voulez done élre bien 

lielle?
FRANCESCA, réveuse. — Oiii...
LE MARQUIS. — Quel est done le jeune cavalier?... {L’ob- 

servant et gaiement.) Oii dit que la princesse ouvre le bal avec 
ie capilaine Odoard.

FRANCESCA, IrciubtM. —  Ali! vraiment,
(La ckíinoi'weíse observe la marquise.)

LE MARQUIS.*— Eu counaissez-vous un plus digne, beau, 
bravo?...

LA MARQUISE, fltvr tin oecpnt á'ennui. —  Ali! voilk les 
éioges du ranitaine Odoard qui recommencent! Je ne confois 
pasee que l'oii trouve en lui de si accompli. II est jeune?... 
(lili est-requi n’est pasjetme?brave?c'estsonmétier;beau?... 
il le croit; spirituel?... il le dit.

LE MARQUIS. — Voiis étes injiislo; jamais un mot...
LA MARQUISE. — II le laisse voir, c'est la méme cliose.
LA CBANOINESSE, o _porí. — Elle dit bien du mald’Odoard. 

Est-ce qu’ellc penscriiil tout le contraire ?
LA MARQUiSR. — Je Re comprendrai jaraais ni les admi- 

rations ni k s  préférences qui 1 eiilourent.
IB MARQUIS, á Francesca. — Et vous, cousine?
FRANCESCA, troukíée. — Müi, mon cousin... mais.

( liannuccio entrant.)
RAN.Nuccio. — Une dépéche pour M. le colonel.
LE MARQUIS. — Doime. {Lisant.) Voilk comme on ne sait 

jamais ce que le temps vous araénera. Je comptais vous ac- 
eompagner ce soir, mesdames, et il faut que je monte k che- 
val dans quelqiies beures et jc passe la nuilhors de Modéne.

LA MARQUISE, avtc Une indiiférenee offectée. — Ah I vous 
partea ce soir?

FR.ANCESCA. — Et pourquoí done?
LE MARQUIS. — Une aRatre qui ne sera pas grave, j'espére. 

mais qui exige ma présence; une conspiration de carbonari. 
(Se fournaní tur* Ranmtcío.) Faites tous vos préparalifs, puis 
vniis passerez chez le comte Odoard el vous iui direz queje 
fatteiids.

LA MARQUISE, d’vn air indijférent. —  Est-ce que vous 
emiiienez le comte?

LE MARQUIS. — Non, UOH, {sepenchant vers sa cousine.) ¡9 
ne suis pas assez mauvais cousin pour cela.

FRANCESCA, iToubiée. — Mon cousin!...
LA MARQUISE, íOTíunt. — Venez-votis, Francesca?.,.
LE MARQUIS, basa Francesca. — Reslez.
LA CHA.NOIXF.SSE, qiii a pnfemíu ce mot, s’approchaní du 

marquis. — Marquis, je vais vous prouver queje ue vous re­
doute pas... jc TOUS laisse avec Francesca. Atlons, travaillez,

Cersuadez; dites-lui bien que le comte Odoard est charmant...
Ion panvre marquis, vous avez de fespril, mais vous n’y 

voyez goutte. í Elle sort.)

Seéne V.

LE MARQUIS, FRANCESCA.

LE MARQUIS, Tegaráant Francesca, qui a la léte baissée. •— 
Charmant visage, ctBur charmant! (S'approcbant d'elle.) Hé 
bien, k quoipeiisez-vous, réveuse?
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PRA5CESCA. — Je pensáis... je pensáis i  ce bal.
LE MARQLis. — Ab! vous pensiez á ce bal? et pas ^ autre 

chose?
FRANCESCA. — A quoi (lOlIC?
LE NARQL'is. — Vovons, cliérc cousine, ne dissimulezpas; 

vous savez bien que, quoiqiie voiis iie m'ayez ricn confie, je 
suis un peuvotre couíidenl. Diles-moi pourquoi, depuis quel- 
que temps, vous étes triste?

FRASCESCA. — Que voulez-vous, mon coosiii? on vit sur 
la foi d'une chimére, on est aveuqle, oti veui l’é trc ; et piiis 
vient un inonient qui decbirc levoile, el aloes... Üh! il y a 
des dioses qui font bien du mal!...

LE MARQVis. — CbiTc cüusiiic, s’il ii’y avall de cliiraére 
que votre peine! {M e xecnue trixtement la tSU .} Me per- 
mettez-vous de vous devitier pmir vous consoler?

FRASCESCA, mdlffré elU. — Ob! mon cousin, il ne m'aimc 
pas!

LE MARQUis. — C’cst Impossiblc! vous í'tes si bien fails 
l'un ponr l’aulre... Tous deux jeunes, beaux, généreux. dii- 
voués; vous, Francesca, vous vous sacritieriez ponr ceini que 
vonsaimez; lili, en sefaisaiit tnerpour uu arni, iilui (lirait: 
Merci... Obi deux ámes pareiiles doivent se comprcinlre... 
U vous aim e!

FRAXCE5CA. — Je Tai pensé d’abord córame vous. II était 
bí ainiable, si empressé, je cédai ii cet attrail... alovsje de- 
vins triste; maislui, il resta gai, spirilnel... ün  n'est pus si 
aimable quand on aime.

LE MARQL'is. — S'il a 11 lendressc gracieuse, ce n’est pas 
sa faute; ne viunt-il pas sans cesse ici?

FRANCESCA. — Milis y viciit-il poiiF moi?
LE MARQLis. — Ponr qui pourniil-il y venir? «
FRANCESCA. — C'est cc quc je me dis. Mais pourquoi ne 

jamais me parler de ce qu'il éprouve?
LE MABQcis. — Nü túclicz-vous pas de lui cacbor co que 

vous cprouvcz?
FRANCESCA.— C'ost \Tai..., mais pourquoi rechercltcr 

toutes les femines plus que nioi, inéme ina cousine?
LE HARQUis. — ü  faít la cour á ma feinnie? Plus de doiite! 

les prétendus commencent toujours par sédiiire la fumiilc.
FRANCESCA. — 5lon cousin, m'aimera-t-il encore longtcmps 

ainsi duiis la pereonne de mes gr.inds parents?
LE MARQUis. — Cela dépend de vous.., Voyons, faiit-il 

tout vous dire? Eli bien'. je sais pourquoi il n'osc pas se dé- 
claror.

FRANCESCA. — Parlez!
LEM.vRQiis. — C'est que vous avez, ii sos yeux, un 

immeiise défaiit...
FRANCESCA. — Un defaut! je m’en corrigerii.
LE MARQi'is, Tiant. — Aileiidez, altondez; je sais beau- 

coiip de gens qui vous prendraient ce défaut-lii, si vous vou- 
liez vous en déiaire... Vons étes trés-riebe, el Üdoard n'a que 
son épée et son nom.

FRANCESCA. — Je n'v avais jamais songo!
LE MARqns. — La d'élicatesse arréte sur ses lévres l'aveu 

d'un ainour qui rcssemblorait á un oalcul-., et vous étes 
pourluidanslaposiliondcs reines ano l'ou n'osc pas aiiiier, ii 
inoiiis (¡u’elles ne disent: Je vous le pennels.

FR.ANCESCA. — Ali! qiiel Irak de limiiére, mon cousin. 
Parlez encore; oui, tout s’expiique maiiitenant; quoi de plus 
naturel... que son silcnco! de plus nainrel... et de plus 
noble! C’est bien á lui... Kt moi qui Taceusais! N-est-ce pas 
que c’est bien! Je suis folie I une seulc pensée m’avait mise 
au désespoir... el un seul molde vous me comblo dejóle. 
Mon Dieu!... que la téte est faible, quand le rceiir est reni- 
plí... Mais niaiiitenaiit, mon cousin... je ne crois plus que 
vous, je m’abandonne k vous. Voyons, dites, que dois-ie 
íaire? car il faiit le détromper... lout de suite... tout de 
suite...

LE UARQi'is. — C’est cela... complotonsensemble,,.
FRANCESCA. — Oiii; donnez-iiioí un bou conseil. Comment 

lui dire qu'il a tort de se taire?
LE MARQi'is. — Certes, voilá lapremiére fois qu’unefemme 

demande avis á un boniino ponr en amener un autre a ses 
pieds.

FRANCESCA. — Ah I répondez-moi.
LE UARQna. — D’abord, ma jolie coiisiigi... il ne faiit 

plus, quand il s’approclie, garder cet air froid et digne.
FRANCESCA. — Ja l l’aír froid avec lui! Olí! mon cousin, 

je crois á mon lour que vous ne vous y connaissez pas.
LE MARQLis. — II faut l'enliardir.
FRANCESCA. — Jc l'cnliardirai.
LE SABQLis. — Etre un peu coquetle.
FRA.NC8SCA. — J’ai peur de ne pas élre Irés-liabile li-  

dessus.
LE NARQUis. — Demanilez des lepous á ma femme... Mon- 

trer de la jalousie...
FRANCESCA. — Je ii’ai pas besoin de inaUre pour cela.
LE MAngcis. — Le pner de cbanter avec vous.
FR.ANCESCA. — Oui. Ilion exmsin.
LE HAHQCis. — Luifílire des avances, enfin.
FRANCESCA.— Oui,mon cousin; je feralrmnme les reines, 

je permeítrai!... Oh! qnelle joie, qiielle joie! Tout cliange 
d'asnect i  mes yenx... Quand je suis enirée. le s.ilon me 
somUait triste, sombre..,, iiiaiiitenant il est gai, riant.... Je 
voudrais qu’il vint!... il me semble que ríen qu'en rae regar- 
dant, il coinprendrait que tout ce qui est daris son ctEiir est 
déjá depuis ionglemps ilans le míen... qu'ii...

MATTEo, annonfonf, — M. le comte üdoard.
FRANCESCA, — Je m'eufuis!
LE SARQi is , larelenant. — Ebbicn... cli bien! voilildonc 

ce grand c o u r a g e O h !  je ne vous laisse point partir.

Scíue TI.

IES MÉMES, ODOARD.

onOASD. — Colonel, je me rends é vos ordres. (SoJwmf 
Francerca.) Madame...

LEMARQUS. — Quelair riaiit etheureux, capilaine...Vous 
avez done fait qiielque beau reve?

ODOARD. — Colonel...
LE MARQCis. — C’est qiie je crois aux réves.... el si vons 

avez d’lieureux presseiitiinenis aujourd'liai, ne les cliassez 
pas.

FRANCESCA, bax. — Mon cousin!
ODOARD. — Comment cela?
LE MARQUS. — Je ne m’explique pas; attendez-moi ici, 

j ai qiiolques dópi'-clies i  vous remettre.
ODOARD. — Esl-ce pour un point éloigné, colonel?
LE MARQi'is. — Non, iioii, VOUS serez revemi pour lo ma- 

riage de la princesse Nicolini; il doit vous inspirer un inlérét 
parliculier.

ODOARD. — Je ne m'en cache pas.
LE .MARQUS.— Je reviens;attendez-moi ici. {Bas,áFran- 

m ca.) Ailons... vous voili devant rcmienii.
FRANCESCA. — Je tiembíe. •

SeCne Vil.

FRANCESCA, ODOARD.

FRANCESCA, á part. — Quand je songe qu’il faut que je 
commenco!... Qutl embarras!

ODOARD. — Le colonel avait raison, madame, et je suis en 
veine de bonlieur... Madame la marquisa me perrael de lui 
demauder la prciiiiére valse pour demaiii.

FRANCE.scA. — La marquise perniet el accorde. (A parí.) 
11 iii'aiile. [Uaut.) Mais siirez-voiis reveiiu?

ODOARD. — 01i! je le sera!! Manquer .lu mariago do la 
coratossu Nicolini :...il me vaIropaucunirlCelUijounc frnmie 
d’iiii liaut rang, d’ime grande fortimc, qui aime unjeiine 
Ilumine obsciir, et qui, k forcé de rainicr, triompbe do lous 
los obstarles pour Télever jusqu'á elle.

FRANCESCA. — Cela vous étonne?
ODOARD. — Non, non, car le désintéressemont est dans le 

CGDiir de toutes les femines; qu’elles soient rictios, qu’elics 
soient princesses, reinos mérne, que lour importe? Hiles no 
regardont ni á l’opulcnce ni au titre ; elles aiincnt, et tout 
estdit.

FRANCESCA. — Vous adinifcz la comlesse; et moi.... c’est 
le jeuiic iiomme qui me touebo, de i’avoir aiméc assez pour 
accGjiter.

ODOARD. — Que je Feiivie! Aprés le plaisir de tout doniier
In 4.V«VVÉ*... ...... ̂  F. _. I. _ .   .1 1 .1  ^ I

sanclilie tout... Oii n’est plus deux... on est seiil; aucun ne 
refoil t t  rliacuii donne.

FRANCESCA, émw. — Qiiclle cbaleur!.... Vons parliez.... 
commesi vous étiez araoureu.v.

ODOARD, riant. — Je le suis peut-élre.
FRANCESCA. — Vraimont... Eli bien, cela me fait plaisir, 

(S'approchanl de lui et avec enjnuetnenl.) Monsieur le cumio, 
losfeiniiies soiitbioii ciirieuses.

ODOARD. — Presque aulant que les bomraes sont indis- 
crels.

FRANCESCA. — Je vous al dilmon défaut; voulez-vous rae 
prouver le votre?

ODO.ARD. — Ou (lit que les femmes ne nous panlonnent ja­
mais une indiscrélion, méme quand ellos l’ont provoqnée.

FRANCESCA. — II y aurait peut-étre inoins d'indiscréiion 
de votre part que vous ne croyez. (A parí.) J’espére que je 
Hi’avaiice.

ODOARD, dporí. — Est-ce qu’elle se douterait? Domions- 
liii le cbaiige.

FRANCESCA, s’approchanl. — Quel Age a-t-cllo?
ODOARD. — Viiigtaiis!
FRANCESCA, d parí. — Mon Age! (¡Faut.) Sera-t-ellc au bal 

deniain ?
ODOARD. — Vous m'en domandez beaucoiip.
FRANCESCA. — Vous ne niez pas ? Elle y sera. Me la mon- 

trerez-vous ?
ODOARD. — Oh ! je ne le peux pas.
FR.ANCESCA, á poTt. —  Je le crois bien. (Uaut.) Est-elle 

jolic ?
ODOARD. — Mieux'que jolie... mieux que bello... cliar- 

manle !
FRANCESCA, üivc Imotion. — L’amoiir voit tout en beau.
ODOARD. — Oh! je nc m’abuse pas... des yeux si doux... 

des cbcveux...
FRANCESCA. — Des c l ic v e i ix ?
ODO.ARD. — Des clievcux blonds.
FRANCESCA, á pcTt. — Commc moi! comrae moi!
ODOARD, s’anhmnt. —  Son visage plein de line5.se et 

d'éclal, une pliysiononiie qui proniut une bolle ánie, une ame 
qui donne plus encore.

FRANCESCA , üpaTt. — Qii’il cst doux de s'entendre parler 
ainsi par celui qii’on aime. (Haut.) Vous raimez bieu I

ODOARD. — Si je raim e!... Je suis bien jeiine, et la vie 
s’oiivrc ilrvant raoi belle et ríante... Eh bieu,! mon plus beau 
jour serait celui oh je poiirrais la lui saci ifier. Quand, assis k 
ses cótés, je la regarde, je n'éprouve qii'un.regret, e’esl de 
penser que jamais elle ne coiiiiakra tout cc que mon emur 
conlicnt de tendresse... car tontos les paroles sont glacées, 
tous les sermonls sont morís quand je les compare k cc que 
je sens... O b! ne viendra-t-il jamais iiiiiustaiitoíi une preuve, 
une preuve, un fait, parlera ii la place de ma bnijchc impiiis- 
sanle, el lui dirá luiilce que je ne sais pas lui dire... Mais vous 
ne pouvez me comprendre, car vous ne savez pas cc qu’elle 
est et ce queje suis... vousne savez pas...

FRANCESCA, qui l’a écouté avec une émotion crois’aníe. — 
Eli bien! si! Je savais tout; si! je savais votre amour, je 
savais son nom!

ODOARD. — O ciel! Malheureiix! je .suis nerdu!
FRANCESCA. — Pcrdu! Vous nc me rogaraez done pas?
ODOARD. — Madame, au nom du cié), oubliez tout ce que

je vous ai dil; oubliez un aven que m'a arraclié mon amonr 
aveugle!... En parlant d’elle, ma téte s’estégarée... Nc iioiis 
trabissez [las!

FRANCESCA. — Que (litcs-vous, mon Dieu?
_ ODOARD. — Vous étes femme, vons étes bonne. S'il ne 

s’agissait quede moi, jene vous prierais pas!Muís elle!elle! 
Insensé queje suis, si sonmari savait...

FRANCESCA. — Son Diari! Je me meurs.
M.ATTEO,eníra»í. — M.lemarquisaltendmon.'ieurl ■ omte 

pour lui dunner ses dépéclies.
ODOARD. — Je vous suis. {Bas á Francesco.) Au nnm du 

ciel, q’ayez ríen vu, rien eiiteiidu. {II sorí.)

Soene TTIf.

FR.ANCESCA, seule.

Son mari!... Ce n’ost pas moi!... II en aime une aiilre!... 
Et je me croyais mallieureuse bier I... Dieu ! avoir i-ípcré, 
avoir vil raraour sur son visage, avoir cru que c'élaíf jiour 
moi qu’il Iremblait, qu’il pálissait, qu'il pleurail ainsi!... Et 
c'est une autre qu’il auné!... une autre!... Et je lui ai monlré 
m i tenilresse, et j ’ai semblé solliciter la sienne!... Ob ! j'en 
mourrai de lioiile!

SoFne I\.

FRANCESCA, LE MARQUIS, LA CII.ANOINESSE, allant 
ó Francesco.

i.E MARQUIS. — Eli bien! ma jolie cousine, avais-je raison? 
Mais que vois-je? vous avez pleiiré?

FRANCESCA. — Laissuz-nioi, mon cousin: quel mal vous 
m'avez fait!

LA CHANOiNESSE. — Qiic diles-vous?
FRANCESCA, Ó la chanuínesse. — Ma lante, je suis au dé- 

sespoir.
LA CHANOINESSE. — .Au couvcnt, ma niéce, onn'ost jamais 

au désespoir.
FRANCESCA, á la chanoinesse. — Ma tanto, eramenez-moi!
LE MARQUS. — Atlendez... Encoré quclqiie illiisicm de 

modestie; vous avoz aiitant de peine i  croire qn'uii vous 
aime, que les autres femmes íi croire qii’on ne les aime pas. 
Voyons, coiitez-moi vos doiilcurs, eiifant!

FRANCESCA. — Muii eousiii, lie iiio parlez pas ainsi; votre 
gaioté me fait mal.

LE MARQUS. — Si je suis g ií... c'ost (iiic je suis si’ir que 
vous avez to rtd ’étre triste... Voyons, parle/..

FRANCESCA, avec doulmr. — íí aime une autre fenime, une 
femme mariée!...

LE MARQUS. — Cc n’csl qiie cela? A'ous m'avez fait une 
peur!...

LA CHANOINESSE. — Etquc poiirrait-i! y avoir de plus?
LE MARQUIS. — (!oinnieiit! cc qu’il poiirfaitv avoir de plus? 

Mais, d'abüi’i!, noiis sominos sürs qu’il ne l’épm tsm pas, 
piiisqii’elle est mariée, et il me semble que c’est bien qiielque 
drose.

FRANCESCA. — Qii'importe... pttisqii’i! ne m’aime pas!
LE MARQUS. — Qiú VOUS ditqii’il ne vous aime pas? Voyez- 

vou.s, ma diere petite cousine, nous autres bommos, iious 
sunimcs de Irés-iiiiparfailcs créalurcs.

LA CH.ANOiNESSE. — Olí! qiie Cela cslvrai!
LE MARQUS. — Voilá la prcmiéra fois que vous étes de 

mon avis; on voit bien queje dis ilii mal de qiiclqu'un. (.4 
Francesca.) On peut tres-bien a la fois adorer une jninc filie 
et aiiner uno femme. Commc ce ii’cst pas de la inéme ma- 
iiiére, ces deux amours ne se imisent pas.

LA CHANOi.NESSE. — Qiielle morale!
FRANCESCA. — Je uc coiiiprcnds pas.
i.E MARQUS. — Dieu! voilá la demoiselle qui comprciid et 

la dame qui nc cuinpreiid pas. {A Francesca.) Ainsi...
FRANCESCA, vivement. — Je ne veux pas en enteinlro da- 

vanlage. Partoiis, ma tante.
LE M.vRQi is. — Mais si jc VOUS donne ici, á rinstanl, la 

preuve de son amour, la prciive écriíe 1
FRANCESCA. — C'est impossiblc.
LE MARQUIS, íirant ujípapJer.— Tenet, voici une b-ttre 

d'Odoard pour vous.
FRANCESCA. — 1’ourmoi? que peut-il m'écrire?
i.F MARQUS. — Ce qu’il n’a pas osé vous dire, enlaitt. Je 

seríais de mon cabinet, quand je Tai vu donner une lelíie á 
Miitleo, en lui disaiil; Pour la viarquise. Jc in’élais approdié : 
A qiielle marquisc écrivez-voiis, beau capilaine? luí iii-jo dit 
en saisissaiil. la letlre. — A la marquise... á la manjuise ITaii- 
cesca. II étaitluuttroublé.— Eh bien! luidis-je, je me cbaige 
de la remettre... ct la voici. Alions, oiivrez el lisez.

FRANCESCA, ouvrant. — Je ne puis comprendre. {Elle jette 
les yeux sur la lelire et la referme tivenient en jelant tm 
cri.)

LE B.ARQUS. — Eli bloii! csl-ollc poiir vous?
FRANCESCA. — Oiii... oni... elle est pour moi.
LA CH.ANOINESSE. — Qu’avez-\ous, mon eiifant, vous pS- 

liSsi'Z ?
FRANCESCA. — Ce n’est rien ; le troiible, le saisissemeut...
LE MARQUS, ü la chanjiiimse. — Vous ne connaissez p.is 

cela, madame.
LA CHANOINESSE, q»? rt remrdé Francesco et o parí. — Ou 

je me trompe forl, 011 cette lellro n’est pas pour elle.

Srene N.

LES Mf.MES, K.VNNUCCIO, ícnanf des papiers; ODOARD.

ODOARD. — Monsieur le niarqiiis, me voici prét á partir.
FRANCESCA, ó part. —  O ciel! ma cousine! C'est done 

elle!...
LE MARQUS, á Odoard. — Bien... Mais causezun inonienl
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avec Francesca, pendant queje vais donner quelqiies instruc- 
uons i  Rannuccio; causez. {Bas á Otloard.} J'ai remis volre 
letlro.

i.K f:HANOiSESSE, les observan!. — Mystére ! myslére!
(Lí rmrquis remonte la scéne avec ¡tanmiccio.)

ODOABD, s'(^iprochant de francesca. — Olí! madame! si- 
lenc 'l par gráce!...

r. AXCESUA. — Ne craignez rien, monsieur.

Stéiie S|c el derolEre.

IES MÉMES, LA MARQUISE, MATTEO.

LA MARQiisE. — Olióre Francesca, je viens vous'cberdier 
poiir faire nos emplettes.

-MATTEO. — Le clieval de monsieur le marquis e-'t prét.
LE MARoris, reele.sceü'hvt la scéne. — (l'est bien. {A 

Odnard.) \o ici ces dépéclies; c'est á une iieue d'ici. Voiis 
serez anssitút revemi que pavli. (A Bannuccio.) Ranmiecio'

RAVVLtcio.— Coloiiel?
LE MARQiTS l’emmpne dans un coin du thédlre et luí dil 

tm l W ; — Tu me compreiul.s bien?

R.ANsicao. — Oui, colonel.
LE SARQLTS. — Tu S3ÍS OÜ SORt ICS TUinCS?
RAVMCCio. Prés de votre villa.
LE MAKíiLTs. — ün est forcé de les traverser pour aller ii 

ina villa. Tu vas faire nionter qiiarante carabiniers á oheval; 
tu les cacheras prés des ruines, et tu te saisiras de íous les 
coiispiralenrs.

RANxvccio. — Oui, colonel.
ObOART),éüAála marquise. — II faiif queje voiis parle!... 

Oelle iiuit .. á la villa!
LA MARQUISE, bas. —  J’j- serai.

_ LA CHAXOIXESSE, Ó Francesca. — Venez, mon enfanl, il 
n y a pour vous, ici. que des larmes.

LE MARQITS. — .\llous, chiicun h soH poste... Mui, je me 
rends anpres dii prinoc; toi, Rannuccio, oft tu sais... Odnard, 
il clieval... et vous, mesdames, il volre conspiratioii •'•ter- 
nelle, permanente, infaillibie, á votre toilette.

{Odoard ella  marqni.v: se .saluent Irés-céré'nimiemnneTit: 
char un se dispoie ú ¡kitHv. Im  Udle tumlx-.)

FIV Df I’REMIER ACTE.

fin quatre colonnes de ce journal, diverséchantillonsdes cro- 
ifuis de leur aimable guide.

Voyez ce jeiiue tourislicule lanfant des pierresaiK nnaí¡e«

e n  Zisrzar»

M. Topffer, I auleiir des Voyages en Zigzag, estdéjíi cé­
lebre coinmn écrivaiii et comme dessinateiir. Les \ouveHes 
genei<iiises ei k s  Album de i f \r .  Vieiix-Buis, Jobo! Crépin 
et consorte luí oiit valii une réruipiiion curopéenne, Essaver 
de laire un élogt conveuable de son double fiiieiit ce scrait 
s imposiT uno tórbe mutile. M. Toiiffer posséde siirtoiit imc 
qualiie qui nou.s semble d’aiitaiit plus précieiisu qu'elle de- 
vieiit de plus en plus rure‘; ¡i e>t aiissi sensible que sai et 
quanil cela lui plait, ii iious fait rire et pleurer maigré ¡nous.

; une

■ ■ Mi

Üiii n a  senil son co?ur se serrcr et sc ' veiix s ■ ri'mplir du 
lannes en lisaiit te Presbyirre, oii le Col 1' (Jui a  pn
garder son sérienx k la vne de cet infortiiné Vieu.\-Bois rb:m- 
m n l  de Unge aprés son quatnéme suicide, lui des eiifmis 
de M. Crépiu appliqiiant la iiiéiíioile de leu r inslilHtum ? Y 
»-t-il beaiiroup d éei iiains et de lii'ssinateurs qui |iiii-.s,'iü se 
vantiT d'avoir obti'iiii de pareiis Iriomplies? (¡ui snieni súrs 
d emomoir mi de déi ider aii gré de  huir eapiiee leiivs I tc -  
Imirs les mniiis leiidres et ks plu- sérini-c?

M. Topffer habite (¡eiiéve, oñ  il d iiiue im pensiunnat 
riinormné. Chaqué aim ée, depiiis loimlenips déjá, il parí 
avec \in g t 011 tren te  de se . ('.UHes r l  miidailie Topff.T, 
e t re lie  pelile raraxaiie  eiuploie lroi< oii qualiv  sernai- 
ties lies \ara iiees á pan o iiiir ii p ied , le sac su r le dos, les 
plus l).i||es ooiilrées do la Siiisse, de la Savoie. du Tynil et

-

de I Halle sepfculrionale. Souvenl elle va jii.sqn’á Milán ; 
filis niéine elle .s’cst aventiirée jiisqu a Vemse. Tmis les joiii's 
pendant les bailes, les repas, le matin nvaiit le départ Í« 
soir aprés le souper, M. Topffer aiait pris ITiabilude de 
diger le recit de ces Foyoges era Zigzag, eniremélé (Tobser- 
valions lincs et piqiiantes, de peiisées profundes, de bous 
mots malicieux, et orné de ravissanLs croquis. — Cbaqiie 
alinee le précieiix álbum, autograpliié ii mi pelit nonifire 
il exeiiiphires, élait ilistnbiié ii luiis les membres de la cara- 

vano. C'est la coileiTion de ces 
albiims, Irés-recliereliés et Irés- 
raies. que M.M. I)ubo. hef ftl Cornil, 
piibliciit aiijourd lmi par livrai- 
Sons liebdoniadnires.

Le seiil mnyen de faire connai- 
Iré ce livre, c 'est d'eri c iter qiiel- 
qiies lViU;iiieiiis pris aii l ia s m l ; 
c a r ,  si nous éiioiis obligé de 
eiinisir, nous iioii.s trnu \crions foi t 
endiaiTassé.

I.:i prcniiéro heiire des vaoaiiees 
a eii/iii .sdiitié : la eanivaiie se iiieí 

i^'oiDharquant sur le 
lacdeOeiiéve, ahandoimela classe 
el li-s liues aii\ Hits, qiii cotii- 
ineiii'eiit aiiSbiiót leui’.s viivages en 
ziyzag.

I.e bali’aii adébarqiié nos jeinies 
tiiiii’isliK ,1 l'exiréiiiiié du lar. Cha- 
eiiii met Son sae siic ^on dos, et 
I" ' oyago pied collimeiiee. Oiilre 
eiir s:ic, toMs einpoi’leiit. seloii 

les sagas r<'coiiiiiiaiidalions dii gé- 
iieiMi en chel', previsión d'entrain, 
de it ii.-té. de coiirago et de boime 
bii:ii.’:ir. .• II es¡ tri's-bon , dit 
M. Topíler an dépait, de oompter 
pulir riumi.seiriciit sur .sol et ses 
|•:l;llaI•adl!S plus que sur les curio- 
siles des villes Olí sur les mer- 

_ , , , '  vedles des cuntrées; il n'est ruis
mal non plus d-i se fal uiier assc'z pour que loiis 1-s grubal.s 
p.inii'seiii luoeileux, el de s alT.iiiier jiisqii'ii ce poiat oij Tap- 
m-lit est un clelieieiiv assaisoiinenient aux mets de leur nature 
les monis clélicils. »

Des la pivinieie (imrnée. ce devnier.couseil a été si bien 
suivi par une pnilie de la Iroiqic, qu'il ftiul s'arréter iioiir 
prendre une voitnre el v taire inoriter les éelopnés el les dé- 
iiioralises. "

(.elle voiiiire, r'esi le eliar-ii-bancs nationai. qiii lient nar 
qmiire cloiis, des allelagr.s. de lieelk- et des l„-.|es iMir-nes - 
mais ne eraigiiez rien, un est plus en siirelé sur ce miserable 
cliariut que dans mis plus brillnnts pliaislons.

Nous voiKliions poMvoir suivre iius lo jag e irrs  dans toiitcs 
Jeiirs eNcursjoMs. raconto - lontc 'sh’iiis a u iilu ro s ; niais noiis 
avoiis a peine la place m-ressaire |ioiii re sse rn 'r  daas trois

V . - j ■ J .I m

011 il apercoit di s niseauyqui planent, et ronsiimant danscet 
exorcice un excidm lde vigueiirdonl pliisieiii s smiraient bien 
que faire;

i

\
.

lesdents ilelachaine desFiz qiiibranlent dansleursmfiehoires 
et qiu. de lempstíii lemps, s’éeronlenf avec un horrible fraras. 
le M  I “ *̂̂‘̂ *'* passor la nuit sur

I Topffer, Taurore nous Irouve toul
liabiiles, un ueii transís ot fort dispost^s i'i qiiiller le lil.
0  aulre pan, le jmir nous fait voir des dioses que la nuit ne 
nous avaii pas monlrées. Le foiii est liiimide par places. De 
ces places on voit surgir des persoiinages enliérement iier- 
liaces; eii particulior, le vovageiir Augier resseiiible á une 
praiiie: liloiise el panlahm, loiil est vcrdálre; il .sera ver- 
(blre jiisijii a Milán, lien prélivé pour ime lessive générale.
1 ciiir les pays oii nous alloiis eiitrer, cette coiileiir a certaine- 
ment idus da-propos que si c’était le rouge répiiblicaiu- 
aussi le voyageur Augier traverseni-1-il deiix inonarcliies

r -

fe*»-

X '

;.-rA
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absolues sans éprouver le moindre désagr(^tnei)t. Cohendet 
debout, encere un peu nocé de la veille; le plancher ne 

! a point verdi, niais ¡1 se plaint de-̂  rales qul luí ont rongé 
les peches... Les rales, ce sont les épjiises des rals.

Voici mainfenant le portrait de ce brave Cohendet, dont il 
Tient a  etre queslion ;

' . ' - r

-Vk-

Cülieiidel pdsse pour le niciileiir gnide de .SaiiiM:t‘i \iii>- 
C est iin bon lioninie, j.nine aiiliefelí, au limlne de Slenior 
el au parler pleiii el ¡rntein ; <i Le eollre est bon, dit-il le 
larret \n  bien; inais roiil, pas si nei ijiie d-devaiii. i. 11 faul 
savuir (pie Cohendet est trés-<()UM iil de nuce, el (¡u'ii la noce 
Ü De büil jamais d'eau, bien (|ii'il inaiige (fcs-.-;ale. ti s'eii.suit 
que Cohendet feslmme mi peu an reloitr, el que, regardanl la 
iiionlagiie, il voit double cime, el s’eii preiid ii son áge .«

Qiiaiid Olí voyage daiis les uionlugnes on emicbe sonvent 
.sur le Ibin, el on déjeuiic en piein air, au bord d'un pré- 
cipice. *

M.I'

Mais quel est cc brave fiumme qni descend les liauleiu sr

'■ 'V

¿5-

'A.

«A h! les bolles gen.s! dit-il, i * ■ , [iropres. el piiis riclies I
Ali qui éteb-vous bien, vous auüesV Los lieiibtureu.\ du
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i',? .'

femps. El que diablo venez-vous done voir diez ces roes? El 
tant d’auircs qui pas.sent aussi, niéineiM'iil que si cliaeun me 
payait vúigt franes, je serions enterré sous mes millious! — 
Voilá, lui dit magniliqiiemcnt 
M. Topffcr, vingt .sous pour 
vous.— E li! bravus peus!bien v-
vrai? el pnis propres, el pais 
de quoi boire un to u p ü l » El 
il s’en va aussi joyeu.v que si 
les millious claieiit ^ellus, sans 
ooinpter que vingt sous, c'est 
plus porlatif. o

M. TopfTer ne se contente 
pas de croqticr les |Kirlvails 
des originaii.v (ju’il reiicunfre 
ou de représeiílcr les priiici- 
paies scí'iies traui -coiniquis 
dans lescjiielles sa petile cava- 
vane jone un role iiiléressunl: 
lous les Ikjaii.v ¡lavsagcs qu'il 
admire sur su roule, loiis les 
inouunienIscuiieiiMpi'il visite, 
il les ilc‘ssiiie avec un lalenlre- 
niarquahle, il nons les nionlre 
leis (lu'il les a vus. (.'oiileniplez 
c>‘ joli lac (.omlial, dont los lignes (loncos coiiiraslíml avi'c le 
deotin'omeiil ellos dentelurus de place qui de louscütés l'rai»- 
piiiiLiviie.

.Milis a d iiiiro z  surluut la liuir faiueiise du /c/ircnx do la val- 
leo d Aliste. Poinez-vims dósiier un tahloaii plus vrai ct en 
iiic'iiie teiiqis plus artisleiiient composé? Li'o/. en oiitre lo 
passigf reinarquable que M. TopíTer a écril au pied de celte 
tour :

u Les gens qiii niunlreiit la tour du Lépmi.v afíiimeiil

tunl qu’on veut, sur l'aulorité de M. de Maislae. que son lé 
preu.v a vécu la, et ilscileiil en preuve les localites qui son 
tuujours les niénics, aiiui qu’on prouverait (juc Roniulus.

'.yy'-'

■/O’.-'

lote une louve. paree quoRome esl loujours sur le Tiliro. 1 
un clesir íiuui naíiird, cliarun voudrait apprendre be iiiii' 
luiré es' \>„io.,. Elle Test suflisamiiieiil pour tous ccu.v i 
(Toierit (juc dans les (rnvres de genio la vérilé peni se n 
lamirer indcpcndaniinenl de la lóaliti-; pour luus cou\ q 
lisant ropusi'ule. senlont on leur errur que lels ont pu él 
ipio lels ont dú óli e dans des silualioiis aiialogiies, la dcslii 
11 los scnlimeiils de pliisiours de ioiirs seinhlables. (,’ui ci 
á la realilé de Paul el Virginie? et (jui ne cruirail pas á h

F?i'

.M

oaiideiir. a leurs anioiirs, á loitl cot (nsemblo de jóle el de 
l.iililes t . douceiir et do dfcses(oir, c'onl se compose í'his- 
toire do i.>  deu.v enfants? L’écrivain el le peiiitre qui ne 
suvent que copior la rcalité qu'ils vadent, sení vrais sans 
cnanno et sans prufoiideiir; celiii ii qui son ceeur et son véiiic 
royeent oo que la realilé ne raoiilrc pjs loujours, ou ce 
qu elle cache aux l ogards de la foule, celui-lá cst vrai sans

otro \\;!g»ir(', piofond .sars ffre rrclierché. ot il ii'y a qn 
iiia isc i i luí di maiidi nt, en p n u 'e  do la juslcsse d'iiiiila 
rextiaií imnluaire de sos iiorsonnaaes.

« II y a des livTfs qui nicltenl en stiiie  des lionmics el 
fails récls; la vi’iiié y frap|io si peu, qu'on serait dis|i(c 
la Icur conlcsler. II y a des livres qui m ctt.n t en soéiie 
lom m ts et des fails qui n’exisíérent jainais; la vérilé y fia
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^llemenl, que Ton reut qu’ils aient existí, que Ton va voir 
e ’ájto en 9ge Íes lieus aiixquels le peintre a atUidié li'ur sou- 
Venir, que ces lieux devienuent oélébres i  cause d’eux, et 
que (les };énérations entiéres, non pas sur la foi d'aucune ati- 
torité, inais sur le témoignage de leiirs yeux qui oiit lii, de 
leur csprilqui a saisi, de leur cffur qiii a coiiipris, vivent et 
meiiri'iil coiivuiiicus de leur exisleiice. »

Mallieureusomeiit la place nous manqiie et nous somnies 
furcé de nous arréter. (Jii'il nous soit permis loulcfois de ci­
ten oiicore deux passages d'un genre diíférciit, qui mon- 
treiontcüDibiei) le talent de M. Topflerest varié;

« l ’liisieurs vont visiter la cure et son Irampiille ciinetiére; 
on y monte par une ranipe. Toiit est jwix, sdence, daiis ce 
religiüuxetraélancoliqiieasile. NVl.iitragrémoiitdevivre, fon 
voiidrait y laisser ses os et s'y mdormir, dans ces (onibes 
fleuries, au bruit de ces iiisecles qui bmirduuneiit. Auprés 
est la cure, masqiiée par des toiitTes de daltlius, presque en- 
fouie sous des arbres fruiliers, el d'oii le niiiiisire, quand il 
fait ses próiies, voit a Ja fois ses morís, ses vivants, la maisun 
de Dieii, et lout aiitoiir les umvres qui racoiiteiit sa gloire. a

n . . . Aii delá dii roe perchó nous comjnencons á  ren- 
coiitrer des túuristes qui desceiidcnt. Le premier cst de l'es- 
pece siiwi-pieds. Le fimriste á sous-pieds est géiié pour mar- 
clier coiiMiie cevtains aquatiqiies qui nageni líiieiix qu'ils ne 
se promíuient. D’aiitre [larl, qiiaml le tmirisle & sous-pieds est 
iu r  Son muiet, cet acconlrement bois de Boiilogne jure avec 
les sapins. Cliose rem arquablc! oii truiive dans toiis les 
rivucs de CCS oniitliorliyiiques qui iie s:ont ni raLs ni oiseaux, 
■lilis uii lien toiis les deux.

u l'lns loin (celte vallée est Irés-riche en espéces pares et 
tni'U'iiscsl, iiüiis trouvons une autre varióuL (J'est le touriste 
4fíi¡ieniié(il/U, qui est triste, soigni ux, mais jainais mouille; il 
Tojage nour cela, (áetouriato-liidesceud limideiinmt le loiig 
des rocluTS, regiirdant le fiel, di'sirant la pkiie, et, au 
uioindre signe d'liumide, ii s'impnvnH^e iminéflialeineiif. Le 
voilá alors sous son vrai piumage, celiii de mailre corbeau, 
perché aiissi.

t( Plus loin le lonriste nono ; liaiit comme une gruc, miiet 
(omme im poisson. Ii se saíne lui-inéine et ceiix de son 
espóce; pour lons les aiitves tourisles, L1 ne les enipéclie pas 
de passer, voilá tmit. A table d'hóte, il nu se doute point 
qu'oii soit i  cülé (le lili, ni en face, ni ailleiirs, et il nnqirise 
lieancoup b>s piys m  tute le maulé paarlé á tute le motule.

« Plus loin le louriste en litirre, un iiiflrnie ou une dame. 
Quaire forls gaillards se relévenl puiir le porler. Le tourislo 
en litiÍTi) s'enveloppe de cbáles, s'aclieniine pfde, ariive 
éteint et va vile se cuueber. On le refait avec du calme et des 
buis«ous cbiiiides.

« Pilis lüiit le louriste parleur : il cst accomniodiint et 
Iroiive toiitbeaii Sllfli^aumlenl, ¡KUirvu qii'il parle. Oidiiiai- 
reiiiiuit il se lient une victime qui est son épouse ou son aiiii, 
qiielquefois loii.s les deux; alors ils se releveiil. En face d'iine 
ciiose á voir, le toiiristc parleur éimmére toules celles qii'il 
a viles, sans en ometlre .aiicune, aprés quoi il d i t ; Partons. 
C'est (¡n'il veut clianger de sujet.

n Plus loin le tuiirisle furiUmd: í¡ est bagard, indigné, 
fait des pas de deux iiiélres, s'oITciise si ou le regarde, jure 
si 011 ne lui fait place, brusipie si on lo relarde. II ne porte 
riel), tnais un guide cliargé coiirt apres lui. Cetle es|)éce est 
rare; nous Tavons trouvée au-dessus delallaudeck, aprés le 
pent.

« Telles sont íes principales varietés que noii.s avoiis pu 
étuilier cette amme el ce joiir-li. Plus loin. je l’ai deja dit, 
nolis n’avoiis plus rcncontrc de toiiristes, si ce ii’está Yenise, 
deux iiu trois, de l’espéce si ciHnimuie du louriste constalant. 
Le louriste amslaiaat est cebii qui liante les galeries, les 
niiisécs, los raonunieiils piiblics, ou, un iliiiiTdire á la' main, 
sans presque regarder, il constate. Taiit que tout est con­
forme il báille; inais si ntinéraire l’a trompé, il devient 
furieux el on ne sait plus qii'en fuire. La dcérone se cache, 
l'iiubergisle l'adoucit, sa femiue le plaint et les petits cliiens 
alKiieiit. «

Un p.ireil ouvrage ne s'analy.se pas : pour l’apprécier á sa 
juste valeur, il faut le lire tout ciiticr, ii faut le siiivre pas á 
pas dans sos capricieuses fanlaisies, dans ses nonibreux lig- 
lags, d ‘puis le déjiarl jiisqu'au retour. Cest ia représeiitation 
la plus lidi'le, la plus coinpléle , la plus iiigéiiieiise, la plus 
aniU'ante ct la plus instructive, ki plus sérieuse et la plus 
boulTonue qu'mi puisse iniaginer de la vie du voyageur á pied 
liras les Alpes, vie de contrastes el d'aventiire’s, de bous et 
de nmiivuU jours, de vives jnies et de pelites iniséres, de 
privalioiis et de fatigues de toute es;>éce; mais vic de liberté, 
vie de honbeur, d’un bonlieur vrat, saiii, piir, dont ccux qui 
Tuiit guuté ne jierdeut jainais le sourenir (1).

(I p é'oyojfí en Z-új:as, Ou Eveursions il’uu pen>ionnat eu va- 
tances daiisIcscanloBS suisseset sur le revers ilalien des .VIpes; 
par R. TOPiTEB; illuslivsd'a|ii'i'-s les dessiosde fauleur, et onip>s 
• te 42 grands ilessiiis, par C.vlí»b. — 4 Iwaii vol. iu-H jp-siis de 
iMIO p iges. DO livraisonsa áUceot. (ITp fram-s l'ouvrage comiilet.) 
— l'ans, 1&45. Dulmcbel el Comp. (2 livraisons sont en vente.)

B i i l le t in  liib lio jcra p liiq u e .

OEurres áe Spiuora, traduites par Kxii.e Saisset, professeur 
de pbilosopbie au collége royal de Henri IV, avec une iii- 
troiluclion du Iraducteur. á vol. in-18. — Paris, 1843. 
Char¡jenlier. i  fr. le volume.

M. Émile Saissol vieol enfiii de donner aiix auiis de la philnso- 
pliie une Ipaduction fi'aiii,aise liepuis loiigtoinps proniise des a;u- 
vres de Spiiiu/.a. « Pu[mlaire eu Allcinagno. dit-il, Spinoza est 
encoré eu Erance ¡i peii pix's inconiiu. Ce ii’esl pas i(u’il ne se 
fasse bi'auoiup ilc liriiit aulipur de son nom : on le céli-bre avec 
eiilliüusiasnie, on le décrie avw ein|Kirtemenl. o» l'iiltesle, nu le 
cite á tout propos; oíais l'ailiinratioQ effreuec qu’il ins|iire aux 
mis, pas plus que les violentes colóles ipril alliime chez les aii- 
Ires, ii’oul réussi á luí procurcr des lecteurs. J'ai pensó qu'uoe 
iraduciion etait absohiineiit iiiocssaire pour donner eiiQn des 
aniís ou des adversaires serieiix á Spinoza, el j’ai inóine osé efr-
perer qu’elle imuiTíiit iiicttre uii tenue á cello aveiiglo el siórile 
conlroverse qui s'agite depuis quiiize aiis dans le viile ; dcb.nls
ricliiules oü aucuiie des parties ne coniiiiU les piéces du pro­
cos.

o -Spinoza esl un snü taire: ils'iii(¡iuótes<''rieusenienl de s'cii ten­
dré au'c lui-iiióiiie, mais fiirl ¡nni (l'ótreenleuilu. Aiiinie du plus 
vioíent niópris (siiir le uilgaire, il iie s’adres.«e qiraiix espiits 
d'eliie, ct l'ait de son stvie iiiie algebre á rusíige des ui's inóuvsIgébre á l'usage des gis i 
et des lu'iiseurs; souvciit iiiórneil invente des inols iiooie.nix. Eu 
Fraui'c ou a iHUiucoiip de < iiciüsilé'et peu de* patieiice; Tcrreiir 
iiii'iiiefait inoinspeur qiicridisciiritó. .Aiissi Spinoza inleres.se-t-il 
UmI le ni'unle saiis sy faire lire de pi'rsimne. »

Une iradiiclicm fraucaisa', c'esl-a-i!ipc Hairc et précise, de ces 
duvciiges llii-ologiijiu's ou mó'taphysiqiies Irós-lilliciles á oonipren- 
dreeii lalíii clait ilejíi uiie soriedei'einincnlaii-es.Toiilefois, M. E. 
Saisset avait vnulti j- iinlre a ce rudo Iravail, doat il s'esl acquilU’- 
avw aiilaiitde talent ipie dezóle, une iiiInHlucliim ótenilne,oíi il 
se pro|H>sait, aprés avoir cclairci lo caraclére el l'cncliatnenieiit 
(l« SYStóaie, de sininicUre lo svsléine liii-iuóme á une discussinn
regiilióre et apiirofondie; inais celic inlrmiiiction a pris [mui á 
pcujie si graiiiis accroisseuients, qu'elle cst ilevenne un
M. Eiiiilo Saisset n 'en donne aiijniipii'tiiii au puhlic i|ue la pro- 
iiiióre parlie, c'est-á-ilire une sorte ilVxposilion erilique iie la 
pliilO'opliie de S|)inoza. II se reserve de imblier ilans qmdqiiis 
milis la seconde parlie, c 'est-á-dire l’histoire e t la réfulation de 
cegrand svstiune.

Uiiirc cette iutriHliiclioa, qui n'a pas moins de 200 pagt's, le 
pifiiiicr volume conlíeiit une billüy^rophic jéntrnle  des (Piivres 
de Spinoza, la l 'ie  de Spinoza, pac'Colerus. et le fatneiix Traite 
Ihéolnpico-polUique (^Traetaívs íheotoQico-poHtinis), le seul Ou— 
vrago de .Spinoza ipi’il se soit ilóciili' á imblier de son vivant e t le 
seul qui .ait ép'> iradiiil en francais jiisi|n'á ce jimr.

Dans le second votimie, M Emile Saisset a reuní l’Éihviue. le 
Traite de la reforme áe l'ealendenent e l les Lellree. L ’Elhiaue 
reiitÍTme la diM'lriiie de Spinoza; le Traité de la reforme de l'en- 
teademeni, sa inéiliode; les ¿c/ícm simlim cnniuionlairetoujours 
aiiiim'. soiivenl Ininineiix, de l’iiiie e t de l'auire.

M- Emile Saisset ne se ilissiinule pas que lieaucoup de person- 
nes zi'lees, qui ne jieu m it í■lltOIld^e parlcr avec calme ile Spi- 
iioza, e t qui, sans txiinpreiiilre un mol au foml de sa doclrine, 
sans avoir lu une tigne do ses óerits, fremissent d 'liorrcnr en en- 
tendanl pmnoiieer son nom. verront dans son tn v ail une iiou- 
vcllc teiitalive pour le n'dialiiliter. u II y a bienlól deiii siócics, 
ilil-il, une (le ces fiersoimes fia race en (■■■t fort ancienne) argii- 
meiitait contre le spiiiozisnie dans un cende dont Bocpliaave fai- 
sail parlie. L’illuslrc imVkKíii souriaiten l’éeoutant; il interrom- 
pit rhomine zéló par cette simple (juestion ; « Avez-vous lu Spi- 
imzaV I) L’homme zide sortit furieux, e t le lirnit se rópaadit le 
lenileinaii) dans lA’vde que BoiTliaave élait spinüzisle. »

Singulióre existence, en vórité, que relie de Spinoza! Aticun 
hoinine ii’eut une vie plus ealine, plus simple, plus lionnóie, plus 
devüuóe : e t apn'-s sa morí, aiH iiii linmine ne ful plus mi'-cnniiu, 
plus dédlguré, idus désd)onor<‘ par la haine (it par rigiinrauce. Les
prólres surtoiit ont piis plaisir ¡i le ivpn'‘senlcr comme un tvpe 

ais VDiiii de plus dóuestablemenl imple surlie ce que Veiifer a janiais 
la Ierre. Sans doiiti-, Spinoza a professi' dans ses écrils cerlaines 
opiiiioiis (¡ui ne sont pas admis-sililcs; loulcfois, s’il s'égara qiicU 
quefois en cliercliaut ecinsciencíeusenicnt la vóritiq it n’en de- 
meurc pas miiiiis un des plus granils nliilosopliesdont rhumanité 
a le druit d'ftre fter, grand, iinn-seulemcnt par la (lu.ililc de son 
génie, mais par la cfliidcur de sa vU‘. Dans son bel anide de
VEncycloprdie noarelle, M. Joan Bevnaurt le compare á ces navi- 
gateurs portugais, (|iii, vers le Icmps ofi rEuro|ie voiilut changer
i'ancienuc roiile qui la faisait coinmiiniquer avec les pavs oú le 
soleil se léve, s'avancórent bardimenl au larpe, et sans rvussir á 
touetier le tcTine dn voyage, laissórciit a leurs sticcessetirs 
fesemple de leur audacc ei le bcnélice de leurs paunióres décon- 
vertes. « II adoiiné le l»rjiile á l'Alleinagne, ilit-il. et son iniüa- 
tive y est empreinle ilaiis l’es¡>ril actnd du proiesUiitisme el de 
la pliilosophie. » Non, .Spinoza ne méritc |>as les ignohles injiires 
<|iroiil lutaliguées a sa inéinoiri’ Terreup un la man valse fui, et 
son Iraducteur a eu raison de defier quieonqiie dirait aujoiini’liai 
que re pieiix et Sí'VÍTe lll|■•laphvsî iê  est un atliée, un matéria- 
liste, un impie.de se futre preiidre au scrieux par un hommeme- 
dim-rcment instniit.

En ciHisKTaiit deux années de sa vie á fieavre si ilifficile (Teme 
tradiK'tiiui fraii?aise des u'uvres ilc S|iino/,i, M. Emile Saisset a 
done reiiilu uii véritalde Service aux antis sinceres des eludes 
pliilosophiqiies. Ce travail eoiisHencieux lui fera iraiilant plus 
d’liüiineiir qu'll l’a enriclii d'une nmiarquahle inlrmluction, dont 
la seconde isirtic sera impaiieinment atleudue el dt'siix'e ¡lar lous 
ceux qui auront lula pruuiióre.

O Táiti, fíií,toÍTe el Enqudie, par Henri Llttehoth. I vol. 
in-8. — Paris, 1843. Paulin. 5 fr. iiO C.

M. Henri I.uilerolh n’aUache qu'une mónliocrc importanee 
poliliqiie, maritimi" et txiinmerciale, á nos nouveaux etablisse- 
menls de l'Ocean Pai ilique. Dans son opinión, la E'ranee esl mal 
infnrmce. On a fait ¡qipel ii ses sculinienls gcimreiix au protit 
d'une lionteuso cause: cclle ilc l'iiifolcram e religleuse. Le gou- 
vcrneineiit fr.uii;ais a, sans s'en douler i>eul-ólfc, mis ses vals- 
seaux et ses soldáis au serviré de la celebre comjiaguie de Jesús, 
qni desleut chaqué Jour plus uombreusc, plus forte, plus inso- 
leiite et plus tiardie.

Convaincu de relie nouvelle escobarderie des dignes succes- 
scurs de I/iyola, M. Henri I.iiUerol'j a cni devoir la iJónnncer á la 
E'ranceciilieri'dans souuouvel ouvrage intitule: O ’J'aiti, his- 
loire et ennuOle. II cite des faits nombreux á l'appui de ses alle­
ga lions. « Le nom d'iuquéte que j'ai doime a mes iuvestigalious,

dit-il, esl bien cehii qui leur convient. Loiu de ríen préjuger, je 
ne fais pas un pas saos inlerroger les ti'nioins, et les teiuoics, ce 
sonipresiiue loujours les bouimes luóines qui agissent; c'est de 
leurs récits que se forme lu míen. principal resullat de ce tra­
vail sera de monlror la pn'pagande jésuítiquc á l’ccuvre. « Tout 
cela, s’ecriait Montlosíer, en constalant que les jesuilcs remplis- 
saient la France, tout cela nous cst advenu comme une famas— 
niagorie; 11 a tillii plus de deux anspour y croire.» On eroii plus 
vile celte fois; mais, absorbe par les dócouverles du dedans, on 
ne loiirne pas assez les n^ards vers le dehors. n 

M. Henri Lutlerotb est le rédacteur en ehef du Journal pro- 
lestant qui a pour liire te Ssmeur, el qui OCCUpC Uii rang hono­
rable dans la ptesse parisienne. Mais il le declare dós le début, 
— et nous ajoiitons une foi cnlióro á ses paroles, — auiant que
IMjrsünnu il esl husiile á tout privilege pour les cuites; il se peut 
méme (|ii'il iliffére de plusieurs en ceci, qu'il le c. ........................... , ........- croil plus pour
les culP's pvivilógú's que pour reux qui ne le sont pas. La reli­
gión manque d'air dans le moiiopuic; il a peur qu’elle n'v étouffe, 
et il n’a jamais dévié de ces principes dans rappréciatfon d'au- 
cun fait. Ce qn'il veut, ce qu'il réclame, c’est la liberté, c’es 
tüléraiHH'; ce «(ii'il ne veut pas, c'est qu'une caste aussi tvr

appreciatiou ü'au- 
’esl la

. . tyran-
nique que la compagnie de Jesús, írompant une grande nation, 
parvienne á usiin>er. avec les armes de la France, une aiitorité 
absolue ^ n t  elle n'a pu s'emparer par la persuasión et par la 
düuceur, el invoque le nrassécuüerconlrüquelques pauvrospeu- 
piades assez civ ilisces pour preferer les ministres protestants aux 
missioniiiiires de Piepus,

ment dUe; — la troisióiiie el la quatrióme epoque renforment 
au coiiinrire les piéces de feniuéte, car ellos sont postérieures 
a l'iuiriMlucUonilii clirisiiaiiisiiie elá l'arrivce des Francais dans
roeeaiiie. — M. Henri Lutlerolli a ajnuté au recil des 'derniers 
óvéiiemenls le projet de toi eoncernant nos élablissements de
rOceanie, vob‘ rei emmi'nt par la Cliamlire des ¿eputés, el í'ex- 
pose des molifs qui avait accompagné sa présentation.

Les DemiersJiaiTsderEmpire,^opme enqualre cbanis, suivi 
(lo notes bistorii|ucs el de poésies diverses; par Charles 
üeMassas. 1 vol. in-8 , orné d’un beau portrait de l’Em- 
pereur et de deux gravures sur acier. — P aris, 1843. 
Furne.

M. Charles dn Massas est un de ces poetes, — dont i'e.spóce 
dcvieiil plus rare de jouren jour,—-iiui font des vurs unique-

— . .. V ̂  — V, o> f'w.z* ••«'•• m v 'JMPnvs.) l - V U C  O O
laisser moiirir de faini, eux el leiirfam ille, dans le seul lint de so 
prociirev le lemps d 'asservirá leurjm ig une strophe relwllc. — 
A (lól'aut (l'argeni, seront-iis au mniiis reconqieusi's de leurs tra -  
vaiix par uiie brillante repulatioii 1 Sans doiiU; lis ne mepriseot 
pas la gloire; ils esp ém it obienir un grand e t durable siiccés, 
car ils empi ien t une parlie de leur fortune 4 editor eux-mémes 
leurs leiivrcs; mais ce ([«'ils veuleut avant lout, c 'est rim er, ou, 
imurnuus servir de leurs propresexnressioiis, c'est róver.chantcr, 
lirer des acrords de leur ly re ! La pliqiart di; ces infortuilc'S, vic­
times d’uiie eireurfaiale,'pas.seiit leur vie 4 fondre e t refondre, 
dans un monle usé olconmiun, de vieilles idees sans valeur au - 
c iine; d'aiiirtM, au conlraire, ne  se Irompant pas sur leu r voca- 
tion, parvieimenl, comme M. Charles de .Massas. á forcé de zéle, 
de iiei'scvéronce e l  de sacrifices, a terniiner e t á taire imprimer 
queUiiiepoñme.quinióriie au moins les respecta des critiques les 
plus prosaíi|ues.

M. Charles de Massas est un  modeste employé de l’adininislpa- 
lion des dmianes. Eprls des son enfance il’un vif amotir de la 
pocsie, á peine a -t-il su écrire, il a faii des vers. II é ta it á G re- 
iioble, sa ville naiale, quand yapoléon revint de l’Ile d'Elbe ; au 
Havre, quand sos restes miirtels fureut rapporti's de Sain tc-H é-

• *s • *1 • •••« —  - «••• ...••««.vivx- •• • • >«>v. V>> vtv • tiuv MJI f IJAtl lili
d it: « ^olls n'avons pu te donner les clefs, voilá les portes.» Au 
Havre, il fut l’un des spectateurs « de rimiiosant taldcau que 
prcsentérenlla plage, la mer etleciol, alors que lo navireohargé 
de la liimlie iiupériale loueha les eaux du llcuve de Paris, alors 
que des milliers de nigards se voiierent d'irrésistibles larmes, et 
(|iie des deux |>o¡nts opposi^d’unliorizjjn devenii bubilement Ihn- 
pide, descendirent á la fois sur cette magique scéne les prmniers 
rajons du jour et les demieres ciarles de la nuil, v 

Aprés av oir otó temoin de cesdeuxgr.inds speciacles, un poete 
franjáis ue pouvait pas se dispenser de prendre sa lyre et de 
chanler. C’est ce qu'a fait M, Charles de Massas, et aujourd'hui il 
pulilieun |K)i-me en quatre chants: riled’Elíe, leJielotir,/i'ater- 
too, Sainte-Iléléne, intitulé : les Derniers Jours de IBmpire. Cet 
ouvTage, enrichi de curieuses noles liisf(irii|iies el orné d'unpor- 
irait de l'EiU(ieri‘ur et de deux luilles gravures, se recommande
pardiverses(iua!ilés.>on-seulemenlM-CbarIes de Massas fait tres- 
bien les vers, inais il est loujours animé de seruiments nobles, 
toiielianls et élevi-s, qu'il sait revélir d’une forme lieureuse. Les 
strophessuivaiitos, — el nous cliorsissons au hasard, —prouvent 
mieux que leus nos éloges qiiél esl le verilable mérite de l'au- 
teur des Üerniers Jours de PEmpire.

A l'hrure oú, laiigiusiant sur la Ierre ambrasée, 
L'arbiisie se ramme au soutUede la nuil.
Oila flpur lend sa feuille i  la trl iche rosée.
Oh l'intonune implore un eommeíl qui la foit, 
Nai>oleoii a vii (les eiiranls, une mere.
De leurs lend res haisers co u v rirle  f ro n id ’un  p ire ,  
Et, souffrant des plaisirs qui lui (u ren l ravis,
11 a frappe les airs de ses plamti;s tuDébres,

' E l seul, dans les tenóbres,
A longtem psappelé son épouse, son Glt!

Na le* verra-l-üpljs? Toi quesa voii appelle, 
1 o!, le seul voyageur qui passe en son séjour, 
Dis, rapide aquilón, n’as-(u pas sous ton aile 
DeccsobjclB cheris un message d araour?
Que devicnl-il, ee Bis donde premier sourire 
ICiinsi superbeespoir fil Iressaülir l’Empire? 
Prive de son appui,quelsseronises desiins? 
Dis-lui si qiielquetois. sur la ierre ctranaére.

Le doui portrail d’un pére,
Loin d’boslilesregards, esl ptrmisáses maliis...

niont reconnoUre. Que M. Charles de Massas lid ie done, s'il pu- 
büit jamais un Mxroiid poihne, de dominer d'une plus grande han- 
teur celte foule vulgairc de rimeuM au-dessus de iaquelleil<x)pi- 
tucncc á s’ólevcr.
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Le  PALAMEDE, Rovue Dipnsuelle des Érhecs i-t aulres Jcux.
— CoaditioDs de l'abouueiiiCDt: Le Palaméde (laratt le 15 

de chaqué uiois, par livraison de 4K pâ fus gran I in-H.
P rix^ur toute la Franca; Par an, 20 fr. —Poursis mois, 12 fr. 

Cbaifiic numero, 2 fr. "lO cení.
Pri»pourl'tlranger: Affranclii jusí|u'álalrontiére,paran, 24fp,

OIC s'aBOS>E a PARIS :
Au Burea» de la Rerue, au Cercle des Éc'lipcs, ct au Café de 

la Régence, 245, place dn Palais-Royal; chez Beilízard, Dufeur 
«t comp-, libraires, 4 bis, rué de Vcrneuil.

A l' étrangei :
LoTOREs. — Bossange, Bartiiés 

el Lowdl;
Sairi-Petiisboirc. — F. Belli- 

zard et comp.;
Moscof.— Semen;—V* Gaii- 

tliier et liis; — G. K. Moni- 
ghetti; — Urbain ct Renaud;

Odessa. — L. Villiettyi
Vabsovib. — A. E. Gliicksbcrg;
ViíSKE. — Robrmami el Sewei- 

gerd;
FRARCPORr. — Júgel;
Leipzig. — BrocVliaús el .Avc- 

narius;
Bekus. — Belir; — Aslier;

]Briiklib5. — Molino, C»ns et 
comp.;

Ansterda!!. — Lutclimann et 
liis;

La ÍIaye. — Les fréres Van 
Glocf;

Fi/uiESCE. — J. Pi.itlí;
TiRis. — J. Bocea;
Mii.Ax. — Slolla;
RoME. — Merlo;
Naplbs- — Diifróne;
Ile Mai'rice. — Labaus.se, Tru- 

<|u«z et cuiiip.;
CuNSTASTisoPLE. — IsUinidor |
Alcer. — Brecbet el Busliile.

Le Palamide est dirige par M. Saini-Amani, qui a reciieilU 
riirritage du colóbre Labourdonuais, o.t coiilinue son cinivre avec 
un lalent et une distinction qui fonl de ce rocueil uu guide pix'- 
cieux pour los amateurs d’ecliecs.

PAUL MASG.ASA, ÉDITEUR,
12, GALERIE SE l'OOEON,

ÉTRUSQUES, poébies par Piiilippe Bcsosi. 1 joli volunic 
in-18.

I. Octave. Vinceiil de Paul.
II. Le Beau. XX. Ilymuo á la Nuil.

III. Aux Réformaleura XXI. A M. Ingres.
niodemes. XXll. Le Dome.

IV. Entre Pise et Flo­ x x m . lahi Muges,
re iiee. XXIV. A la nieinoire de I.a-

V. La Venus de Milo. fuyetie.
VI, En lisantShakspeare. XXV. Le V’ieillard de Saiiil-

VII. Ero». Manilé.
vm . Mon Ame est sombre. XXVI. A Clotilde.

IX. Les Marlyrs. XXVII. Monli‘-ld lirio.
X. AS... XXVHI. Portraits.

X!. Igiiace de Loyola. XXIX. Fies irte.
XII. Di-moeralie. XXX. Souvenii á HiTOtd.

XIII. InfiiiUa. XXXI. I'cnsees.
XIV, Soniietsur Dante. XXXll. Devant la foiitaine
XV. L'Aniitié. Biuidusia.

XVI. Pourquoi, mon Diuu. XXXIII. Jeune Femnie el jeu­
xv n . Laissons ía Réverie. ne ilmniiie.
XVIII. Myrto. XXXIV. Campo-Santo,

XIX. Sur le portraiide S a in t XXXV. Epilogue.

BOULEEARD DONRE-ROl'VEll.B, 20 ET 22,
ET RUE HAZAGRAR.

GALERIES des BEAUX-ARTS. — l'ROMENADES ARTIS- 
TIQüES. — SALLE DE IXGTURE, — A partir du 2.5 juiii, 

jour de rouverture : Ex¡>osilion i>eniianente [Hiur laciliter la 
vente des OEuvres d'.Art. — Le 5 juiliel, premier uiiméro du 
Lulíetin de FAmi des Arte.

25 CEXTlireS LA SEARCE.

TABLEAUX, AQU.ARELLES, SCUI.PTURES:
I.abataille de Montbalior, par M. L. Cocriet; — la Fiiile de 

Ben-Aissa, par M. (k)VRT ; — la Mort de Messaline, par 
M. L. Boclasger ; — la Petite Fcrmiére, par M. Scbopir ; — la 
Fuitc en Egypte, par M. A. Cous; — le Marhre de sainte 
Irene, par « . L. Cuebei.les ; — les Syrónes, par M. B. MEi;t;
— Rouen, par M. Paol IIi et; — Macbelli, par M. Frasqais, 
etc., etc.; — par MM. I.ordos, Xa.meuii., Díaz, Versier, 
Leleci, Corot, Lesaiki, Amiel, Bblloc, Rava.vat, Acharo, 
Locíor, TouRNEfx, ele., etc.

25 CEKTiHES LA SÉA5CE.

GRAYURES, LITHOGRAPHIES, LIVRE.S D'.kRT.
Musée Agu.ado; — Galeric de Plorenco; — Cnlloclion de sujeta 

tires de Ilamlet, par .M. Etc. Delacroix; — Galerie Poulain;
— Musée I.andon; — Recueils de Coslumes; — Vies de Pein- 
tres: — Lhres d’arcbiteciure; — Collcciion de i'Artiste: — 
l'AntiquitéexpUqiiée, dc.Müiilfauoün, 15 vol. iu-folio; — les 
Oremonies religicuses, ligures de Bernard Bicard; — Biogra-

Íhie unlTerselle, etc., etc.; — Journaus frauqais et ótrangers;
ivres d'Histoire; — Mémoires curieux; — Méuioires secrols, 

etc., etc.; — Collection de Livres d’Art publlés cu Angletcrre, 
en Allemagne, etc.

Les Goleriee de$ Beavx-Aría, qui vienneiil de s’ouvrir, dotent 
la 'lile de París iPun grand et bel établisseraeiit, plein d'uUliié 
iwur le public.

Peiidant lout le couraiit ilc Pannóe, des salles vasics et magiii- 
fiqueinoiit éclairées üflreiit un Ueii d'csi>osition uniqueá París. 
Los lableaui, les grasures, los dessins des pr¡nci|)auR artistes y 
seront rt’UBÍs. Des gravures, des jouruaux, ime bibiit)tliéc(ue cit- 
rteuse et clioisic de litros d'arl donneroni plus d’atirail i  ces 
PromeaaJes arHslw/ues, oü les Parisiens ooninie les éli'angers 
voudront so donner rendez-vnus. Les dii-ecieurs des Museos y 
trouveroat des tableaux d'tüstoirc pniir lours galeries, les ecclé- 
siasiiques et les conseils de fabriques y trouveroni des stijels re- 
bgieux pour leurs églises, ct les amateurs pourront y choisir des

tableaux de genre pour leur cabinet. Des homnies dévoucs aiix 
intéréts des arlistes sonl ciiargés de la veute des ouvrages expo- 
sés. Un Jounial-roMie fail coiitinuellement |>asser sous les yeiix

i'objel.

A L.A LIBRAiRIE PAULIN, rué de Seine, 35.

VOT1CF.S ET MÉM1URE.S HISTORIQUES, bis á l'Acadéniie 
i  V des Sciences morales el (loliliques, de 1S56 á 4845; par 
M. MiGRíT, secrt‘laire perpctiiel de rAcadémie des Sciences mo­
rales el politiques, mumbre de rAcadémie frani'aise, 2 \oluiiies 
in-8. Prix: 15 fr,

Toke i . Notice sur la vie ct los iravaux de 51. le conile Sietes.
— Id. Roederer. — Id. Livisgstox. — Id. Tallitraxu. — Id. 
ItBüvs.s.us,— Id. .Merus, —Id. Desii.t i  deTracv — Id. Dai sou
— Id. Rayroi'ard.

Tohe II La Germanic au liuitiénie et au neiniémo siéclc; sa 
cimver.sioii au clirisUanisiue rl son InlrtKluction duns la sociélé 
citilisée de PEiiroiie occidcnlaiu. — Essai sur la fiirinalioii leni- 
toriale et [mlitique de la Frunce, depiiis la Un du unziéme siétie

e u’á la lio du qiiinziciiie. — Elatilissemeilt de la reforme re- 
usc ct oonslilulion dii calvinisme a Genéte, — IiiüdiIucIíoii 

áTiiist.'ire de la suceession d'Ksiiagne, et tahieau des iiégnda- 
tions relatives á eelle successioii suus Luuis XIV,

n ISrOIRE DES ÉTATS-GÉM'RAUX et  des INSTlTUTroxS 
REPRRSENTATIVES e s  FR.VSCE; par M. A.-C. Thirav-

deau. 2 vol. in-8. 45 fr.

JÉROME PATl'ROT A LA RECHERGIIE D'U-SE POSITIOS 
SüCIALE e t  PÜLITIQUE. 3 vol. iu-8, 22 fr. 50

E.NCA’CLOPÉDLWA, Reciieil d’anecdotes anciennes, moclernes 
et coiitemiwraincs. 4 vol. grand ia-8. lo fr,

LIB RA IRIE  DE J .- J .  DÜBOCIIET ET C*,
RUE PE SEINE, 55.

(•'OLLECTIOS DF.S Al’TEURS I.ATISS, avec la tradiicüon en 
z fraudáis; pulilice soiis la dire«'tion de M. S isard, rnative des 

coiifcrencesá rEcolcSoriiiaIe.25vol. in-8jésus, de45á 55 fcuil- 
les. — Les cditeur.s s'engagent á ne pas deoasset ee nombre de
25 volumes.

La Collection comprendra les Auteurs ri/íroRí.í, aiasi reunís 
dans une classificntion définitice :

PUÉIES.
Plante, Térence, Sémeqiie le Tragique. 1 vol. — Lucréce, Vir- 

gile, Valei'iub Flacciis. 4 vol. — O'ide. 1 vol.—Hornee, Juvénal, 
Perse. Suliiieia, Pliédre, Catulle, libullo, Properce,Galliis, MaNÍ- 
miiis . Publius Syrus. I vol. — Stace, Martial, I.ucilius júnior, 
RuUliiis Sumantiüiius, Gralius Faliscus, Semesianus et Calpur- 
nius. 1 vol. — Luckin, Silius Ilaücus, Claudien. 1 vol.

PROSATEl'lS,
Cieéron. 5 vo'. — Taciie. 4 vol. — Tlb'-Live. 2 vol. — S.-né(iue 

le Pliilosopbe. 4 vol. — Cornelius Sei>os, Qiiinle-Curce, Justin, 
V. Máxime et Julias Obsequens. I vol. — Quinlilicii, Plinu le 
Jeune. 1 vnl, — Pélrone, Apulée, Aulu-Gelle. 4 vol. — Caten, 
Varron, Vitruve, Celse. l vol. — Pline l’Ancien. 2 vul — Sué- 
lone. Historia Augusta, Etitro¡ie. 1 vol. — Aiumieii Marcellin, 
Jornandés. 1 vol. — Salluste, J. César, V. Patiirculus, Flnrus 
1 vol. — Clioix de Prosateurs et de Poetes de la laliiiiié ebró- 
lienne, 4 vol,

VlRGr-aHQ VOIV'MES, cmlenant lamatiire de PEl'X cents VOubes 
des autres éditions.

EX VENTE :

SALLU.STE, J. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 
ET FLORUS, 4 VDluine. 12fr. »

LUCAIS, SILIUS ITALICUS El CL.AUDIEX.I vol. 42fr! 50 
SÉSÉQUE LE PHILUSOrilE. 4 vol. 15 fr. »
OVIDE. 1 vol. 15 fr. „
TITE—Ltl^E. 2 vol. 50 fr. n
IIORACE, etc., etc. 4 vol. 15 fr. „
TACITE. 1 vul. 42 fr. a
CICÉRÜ.X. 5vül. 60 fr! «
CORSELIUS XEPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN,

VAI.ÉRE MAXIME, etc. 4 vol. 45 fp. »
STACE,MARTIAL, LüCILIUSJU.MOR, RÜTILIUS 

KUMANTIA.N'US, etc- 4 vol. 45 fr. s
PÉTRONE, APULÉE, .AUI-U-GELLE. 4 vol- 45 fr. »
QUIXTILIES, PLISE LE JEÜSE. 4 vol. 45 fr. »
LUCRÉCE, VTRGILE, V.ALERIUS FL-ACCUS. 4 vol. 45 fr. »

Le prix de cliaque volume varié de 42 á 45 fraucs, selon le 
Domlire de feuilles.

Pour les personiics qui souscriront d’avance á la Collection 
compléte, le prix de rabunneiiienlest de 300 franes, ou 42 frailes 
le volume.

Les souscripleurs remarqueront que iioire Collection renferme 
la iiiatiére de'200 volumes environ des aulivs éililions. et que le 
prix de 500 franes cgale á iwine ce que coulcrait la roliure de 
ces autres editions.

La süus(Ti|ition á la Collerlion compléte s’effüctue en adres- 
siint aux edileiirs la somme de 500 franes, soit eu argeiit, soit en 
bilicis payables en 4845 el 18*4. sauf cuuvontioii partiouliére 
entre les éditeurs el les souscripleurs.

Tous les deux ou lixtis mois ii est publiú un volume.

J.-J. DUBOCHET ET COMP., rué deSeine, 35.

soi’s piiessB.
^P'L 'VRES COMPLETES de Bernard de Palissv, avec des 

notes. 4 vol. in-48. 3 fr. 50

ENSEIGNEMEVT ÉLÉMENTAIRE USIVERSEL, ror.tenant les 
élémeiils de toutes les connaissances hiimaines á l'usage 

de la jeunesse. 1 vol. grand iii-48 compacte, fonnat du Mtíliun 
de Faits, iniiiriuié en caracteres trcs-lisibles.P.ITRIA. — LA FRANGE ANCIEXN-E ET MODERNE , nu 

Colledioii eiicvdopi-dique de lous les faits relaiifs á l’his- 
toire inidu-ciiiellc i‘l pnysiqiie do la Fraure el de ses colonies, 
par les auteurs du Milliun de Faits. — Uii Irés-fort volume for- 
imit ÍQ-8  anglais d'eiiviron 2«Ü0 colonnes, orne de ügures sur 
bois el de carlL'scoioriécs.

Gé 
flore, 
et
nances, etat iniJitaire, elal marilime; |Hq)iilation; diiii.'ilologii. 
médiiale: pliilologie, paliVigr.ipliie, uuniisuiali(|iii: et bla-.o'n ; 
liistoire aiu-ieinie i-t iii<HÍcriie; h¡stoire des iRmux-arts; réiior-- 
toires des colledinns si ientiliqucs el iirtislii|iies; instnielion pu- 
bli<iue et privee; legislaiicn et organisaiion sociale; rellgions.

PARIS-ORI.É.NN'S,ouParcourspiltoresquedu chemin defer de 
París á Urleaiis, avec reiiibraiicbeiuent de Corbeil; publié 

sous les auspices de .M. F. Bartboww, posidcnl du conseil 
(i'adminislraliou du chemin de fer de Paris á Orléaiis.

Paysages, sites, iiinuuineiits,asitfids de loealités, eboisis pavmi 
ce qu’ily a de plus reniarquablc sur Iniil lo Irajel: ouvrage illus- 
tre de litliograpliies a deux teiiues, vignettes sur bois etculs-de- 
lainpe, |iar Chaufix, et aceoiiipagne il’iin lexte expliralil'iiiliTcs- 
saiit toutes les coiuniiines el propriétés riveraines, par Hippo- 
LviE llosTEiN, collaboraleur du grand ouvrage de Xlialie-Audot.

52 livraisoiis. Une lirraisnn parall toiis les dimaiidies. Cha­
qué livraison, dans le formal quarl de jesús double, eontieni, 
sous une Iwlle couverturo, 4 pages de texto et uue inagniliiiue 
lilhograpbieá deux tcinles.

Prix de la livraison : En unir, 4 fr, — En coulcur, 2 fr._Cha­
qué livraison separée, eii noir, 2 fr.

On snusrrit dés a présent diez Colin et Comp., i’vtiteurs, rué 
Chapón, 5; Paulin, rué de Seine, 35, oü Ton Jieut se procurer 
GRATIS uue niaguilique livraison-iuodéle.

UIDE DU YOYAGEUR EN' .SU1S.SE, avec uneearte romiére 
■ I  iuipriiiiée sur toile, les armes de la confedéralioii suisseel 
dos vingl-deux eanlons, et deux grandes vues de la cbaine du 
Motil-Blanc et des Alpi-s bernoises; par Adolphe Joanse. 4 vol. 
grand in-18, contenaiil la matiére de dforls vul. in-18 á 5 fr. 50. 
( PauHa, éd.) Brochó, 10 fr. 50 c.; relié, 42 l'r.

/'^PUVRES COMPLÉTF-S DE MOLIERE, précórtées d'une 
VJLa nulice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, parSaiNiE- 
Becve, avee 800 dessins de Tony Jühannot. 4 voluuie grand iii-8 
jesús velin, [ / . - / .  DahocUetet Comp., éd .) 20 fr.

AVI»
AUX AROXNÉS DE LTLLUSTUATION.

« L lI.L l STR-VnON 
tX’fVVtVVl. Vt Aoiit, JovxiwV 

iir i  vtvtoivxtVís "íOUT -M -ío'vTvt, i \ n  
w\Utvovav«s VtTvvov i i  íomtiqV. 
S'üAvts«v au’s  \j\Vrro.Ktts AolI*  t\tot\it 

0.1X Yi'vrttVtivi i t s  tosVts «.k its  
. —  01 uvvOTjtv franco 

11  VWTV 51T ítlTÁJ, ÍL Vovití A* 
DtBOCHET,

I t ' - ^  TU!, i t  S m t ,  33.
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Les eliiinnoiiieuK cuiiliiiiicU de notrt! icni[HTjtmr, |>ruMiue 
aiissi capricieiise hi mode, tiiilt plus <(iicí jaiunis reclien-lier 
les cai'hemii'cs. I.'iirj.-t iu i]u’iim: feinnie <iesliiia¡l á ran¡iii-.il¡on 
lie millo faiiUiisies o i  emplnyc ü l’iicliut il’iiii oliálo de rinde. 
Aussiviiyous-mius.:ni‘í'iirioIoiK'lle ci’uiu' li's;órele loutni rienm-, 
des chales carros fuiid Idanc uu (irdnKealiHiorde.leurs lissus lius 
ot moelkniN les épuuU-s de nos clójianlés.

Pour l'liiuT, les caclieminís loupsáriiliesilessíns siirfond noip 
serüiit lo lomidc-inonl indisjM'nsalile do tiuile elegamc. Nuus 
avons dit que les roi»es do solé ouverles sur un jiiiMin de nioiis— 
selinc élaieiit fopt :i lu iiiode; aujinird'ljiii iious duimotis le dessiii 
d’une toileltoile i-egcnpe : la rolns est eii soioglacro gris el rose; 
le jupón lie imuissi'litie Mam lio, gañil d'uii haut volaiK.doil Mic 
sans apiin't, do iiianiére a liii'U iIimimt; des iKiiiillons d’i-toR'e [>a- 
i-eille sortoiil des uiamlies; une gariiilure de denlelle tnmlv siir 
la main. Le lioiiiieí. fail aseo un iiiorccau de doutelle, eleie des 
eóti's, a nulieiine, est orno de roses.

La boieest ce qui se [«irle le plus; onfait de charniant 'srobes 
avec des deini-peleriiu's dmolíolees, qui laisseiit eii liaul depasser 
iu cbeiniseltu de umussoliue.

Les jours de rhaloiir oii a, le matin, dos iH‘i¡mnirs oii iiiuns.se- 
liuo blaiiilie ou de cmleur, enlourés ilo [s'liles gariiiiiiios a 
luyaiix lilis et bordi's do valeiieioiines. C'esl im jali iieglige.

I j  lingorie poss<-d,; cly deliriouses riiiiHotti'ries (Kuir les soina s 
d'olo : 00 sont des nila-s de lavlalaiie de deu\ niiances. par 
oxeuiple une ju|>e rose sur une lileue. Ce mélaiige vaimreux d \-  
totfes li‘giTOs est il'uii oO'el.oiiarmant au\ limiióres.

Uiez .\lo\aiidrine. e’est le ii)eineuielaup[**; los i;apoli*s ile ileiix 
cüuleurs ou rn'pe lis-o l.ouillimne, a\eo des lloiirs caoliew dans 
oes iiuages legers, sonl une de Sos rrealions les plus heureuses. 
Ses cliaiHíanx de p.iille orues de ndians, ses paillos de riz am ' 
pliiinel.s russes i u nim-diouls minos, tomes oes modos onl uu 
oarbet qui reud le iioui d’Alexandriue eelóbre duiis le mumle 
ológaiii.

Les loileUes de deiilelles qui volligent aulour dii visage vniu 
Irés-liien sur les cliai>caux, uu pon seos, de rri'iie ,á passi s teii- 
üucs. .\iusi la moile et la coqiiellorie sont d acrord. Oii (Kirte luii- 
joiii'slieatieoiip deiiiaiilelets á la vitille et d'éeliari>i*s en b;iro'’e 
puis des par-ilessHs en snie ganiis do pasMiiiouti-rie ou en inuus- 
seliiie, doiibles do talTolas rose, paillo, lilas ot oiinHin-s de den­
telle, qiii ooiiiiiieiieeiit a [ireudro l'aveiu-. lis so lisoiit a la laille 
par uu rulran ot onl de largos deiiii-nianelios. C’esl une nHnle 
ólcganle ot qui u'aara pas, cuuiine tollo, lo suecés popuiaire des 
uantelels.

On a fail, dans eos (tomiers tenips, de grandes provi.sions de 
Uiiies ii brinier, car inaiiiu-iiiinl la tiqiisserie o.sl devonue l'oii- 
vrage indispeusablo u la tille eomni • a la cam|i:igne. I.O' iien\ 
ilessins simt copies; poisoii 1 lit, pour o.'omiinisor r(iii\ra:-,i', uu 
inélaiige de bañiles de veioursoldehaii-les i'e ¡.-piss.'i l. qui csi 
forten vo„ue: c.-in : ,lí sTirlniil do b.li, ■, po, ¡i c. -.1 el. m !.. ,i.m 
vsttoul en lap.' ..oble auvbjinle i,ui oiUouio-,1 i.
uu qui lbr.iie;i: r,.' . .  ..

Sous i:e\”ii- ......• p.vonimande; !.-s ir.ouc’.!-i'•- brjle- ati
pluiiielis.enp.ibiísbo cnaineltes ó,: o i... ;!.'; lo- voib lie- .,[ 
rangletene par de l.^iies aiqiUcaliuus de iiiousseliiie; eiil.u 
tous les imcrages qui aideni á pastor les longues heuros de la 
eanipngne.

In n iiü iir a tio n  n o iiv e lle  Kj^IÍÉie

liUlIkériiPuiie a  P a r í s .

t a  nouvelle église lutliériennc, doo! rinaiiguralion a eu lieu 
dimanclie duiuier, ost aituóo nie CliauckU, prés la rué de 
Pi'uvtLce. Celtu oéiéniouie a\ aií atílré uu graiid coucdurs de 
jiersoonos qui reiiiiilissuioiit régüse bien avaiil 1’iieure indi- 
quócpuur ic aonice.

Peut-ñtre ost-il eoiiveiiable de dire deux mols de la ditlú 
ronce eiiire les ¡qolcslants luüioiions el les prcteslaiits réfor- 
llios. Lespieiiiioi s se luUaolielUa la oonlc.-siuil d'Augsbourg ; 
ce suiit, en glande inajoi ile, les piMlostaiita d'Alloiuagiie, ceui 
do la SjóJ o, de ki .Noiv.ogo, du Pdiieiiiark, et ceus qui simt 
lüspoi só.s dans ios juiys suios. Los pruloslaiitn rerumas sónt 
cou.v de Plane o, de Suis.- ', i!  ' ll,.¡i!ude, d'Allglelorro, d’P- 
co.'so. Los réronijos do oiuique mibea ont uno coiiíossioii do 
luí I atüciilióio. Paire bis liiutó'ioiisol los reioniios, il u'y a do 
(Jillorellce que daos quolqilos ootnls du degllio, uiljoilid'lnii 
L'ullsidói'ós ouliiilio ln's-seoouüjilos, ot dans les fo.aies du 
cullo, los laUiérioiis u'oxoluaiit pas ios iiiiages et les autros 
oriioiiieiils que PÉgliso réferiuéeu sevóremeiil jiruscrils.

En P'rauce, il y a dos luliiériens dans cinq dépai teniouts : 
dans les deut dópartcmonls du Itliiii, oü ils ruriiieiit un giand 
tiors do la (mjiuialiuii; daas los déparloiueiils du Duubs et du 
lu llaute-Saúiio, qiiioüiiiiaoiiiiouiaiijouid'lnii l’aiicieniio prin- 
oiiiaulé de Montboliard luiiío luUiórioiiiie, et eiiliii ú París.

Avaiit la Kéiolulion ot jasiju'a rEiiijáre, ios lulliéiions do 
París suivüielit lour tullo daiis les oliapclles des ainbassados 
do Siiédo ot \lo Kaiioiii.uk. Ce ful l'Enii>orcur qa i, oa ISbU, 
lour bt cluiiiior l'oglisu des ililloUos ot oUiblü á París ua Cun- 
sisluii'o lulliotioii. Los lülliáieiis do l’aris óLaioiil alais au nuin- 
bro d'uiviruii tiiiq iiiille.

Ua on coiiiplo aajo.nd'liui jiliis do Uniiüc millo, ct depuis 
luiigliiiips l'óglibo dos billoltesiiu pouvait ooiiloinr los üdóies. 
Seas la Ueslauraliuii dójá, dcs [mids luroiit \oUis par lo Cuii- 
seil inuiiioijial puar la ioiidalioa d'iiae .louiollo église, el plu- 
sLears edilices furout succossivemeiit désigacspourcette des- 
liiiatiun.

A m iia r iu e n tg  d m  « e ie iie e s.

SOLCnOSS DES 0CESIIO5S PBOPOSÉES DA5S LE DEIIKIÉR 
NIHEEO.

I. Suit A B C la planche de bois donnée. Le charpentier divi- 
sera d'abord les cutes eu deux pariies egales, aux points D, E, F. 
Cea trois puiuts sorout los poiuls de coniacl de l’ovale géornétri- 
que im olliiiíi; atoe los cutos du ti iaugle. ün tirera aussi les trois 
Uruiles A t, Bü, CF, qui se eouiiciU eu ü ;  ce sera le centre de 
i’ollipao. Eu proujiii aliiK los disUiuces UL, U U, U .V, res|>ecti- 
voiiienl egalca a ü E, á (! D et á (i F, ou aura six poiiits E, M, F, 
L, l), S, qui builiroiil pulir tracer iaouurbo cbeiobée á vue, avec 
uno npproximatiou sulbsanlo.

-\v

FA-
\

\
1/

\
& T

. n

Ce tracé sera fiioilité, s; l'on a soiu de moner par les |>oiijls 
I,, M, N, dos ilroites respoctivonicnt |iar;tllélos aux cdtcs BC,.CA. 
AB, (lo manb'Te á aoliovor coiii()U-loinent le iiolygone RSTOV'X, 
oicconsorit á l’ovale.

11. 11 y a deux Solutions représemées dans les deux pelits ta- 
bleaux oi-dossous :

I'* SOLUIIOS.

Tonrieaux Tonneaui ToQneaux
IflClliS. vides. deim*p1eiiis.

j i''Personuc. 2 2
2* I'ei'suiine. 2 2

\ Z’ l'ersüune. 5 1
Per.suime. r> % 1

* 2* l’ersoiiiie. •> aI i
( 5' Persoune. 1 1

2* SOU'TIOM.

II est maniresle que dans tes deux enmbinaisons, cliaque per- 
souiie aura seid lonooatix, doal ti-ois et deuii de vin.

Efiliii, en 1811, la viile oHrit au Consistoirc de faire ilis- 
postir pour le culto iiilliéiien une p;iilie de raiioiémie halle 
do déoliargonicnt, située rué Cliaiicbat. Cotle lialle availélé 
cunstruite ilvap i'ii d'année.s « granils fniis pour servir d'eu- 
trepiit central: mais le enmmorce de. Parísii’ayant pastroiiie 
d'avantage dans oet élablissonieiit, ct iren ayñnt pas proliié, 
la halle était restée sans ii>age. La pn lie d.' Védilice qui n’¡l 
pus éló coiisacrée ait enlle, va Otro détmito |iour prulnnuer la 
nie Íiramie-Bal •liére, l.e< Iravaiix du mni\,.anfeiiiplo(uitélé 
d¡r¡í;és p.ir M. (hii. arcbii.'i-in d,. h  tiiii., (¡ni a tiré tonl le 
pnrliimb-ii.le ilit h,i'.iiii,'; i i'ilil. \ , ; i  n.odil; t . I.o l.'mple ,-i
el n i; ■ - i  irpie- lo  o iuve  e l é tiqT iiile . II y ¡( ]i|: i- ,. p in , .  ,.,n  ¡,,,n 
' •< !/.■• i'.-nls [I i.-.ua;.'-. Lo lioalua ¡mito ooüí msoiipiiou : 
E J u í  é.\. . I ■ d f l.i /.'(■! '.iqií/on.

Par une roiiieiileiire inl . -.vuite, le joiir de la ronsécni- 
liniido iaiiuuveiio úglis- oi.iilaubsi i'aiiiii\orb..ii-ede ¡a ’.rés.'n- 
laüon do la cunrosaioii de fui devaiit l’onn>ereiir cbarios- 
Quiut el los princos róuuis á la dicte d'Atigsbourgi

XOCVELLES QLESTIOXS A KKSÜl'bBE.

I. Ou donne un ciiirdet ú ix-gler le papier, une pelile aiguiíle. 
bioii egtlomeut ealibree (Uins tonto sa loiigucur, une feuilíe de 
papi. r et uu oruyoii; uu (fi'inande de so servir de eos objels |iour 
liuuvor, lur ox¡<onoHco, le raiqiort de la droonlérouce du eerole 
á son ciiiinélre.

II. Parlager oiilru trois porsonnes v iugt-quatre lonueaux, donl 
biiit ploíus, liuil lides ot uiiit deiiii-pleiiis, en surte que cliacuiie 
ait la infuic quitiililo de liu el do tüuueaux.

EXri.ICATlOS DV Ul;.«ME* *E1ÜS.

tout le muude cuurl, rHle annee, danscr au grand bal 
de* ^ccaut.

O.x s ABDX.xE choz les Dii-ooteiiis des ptistes et des messa- 
g II. ' ,  i iiez !u.;s les Liliiaiics, ot en particiiiier diez leus les 
Col.. _ u.i l .•iHfiloiT centraide laLibrairii.

A LiiMiRíS, choz J. Thomas, 1, Finch Lañe Cumliill.
A í-Aixr-Pi-rLBbxoLBi;, diez J. Issakoff, Gostinoí 

uwoio, ‘¿I.
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